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PRÉFACE 


Où il est expliqué comment l’auteur fut 


contraint de l’acoiitcr lUnataii^e 


du Casse-noisette de Nni*eniberj;^, 


Il y avait grande soirée d’enlants chez mon ami le comte 
de M..., et j avais contribué, pour ma part, à grossir la 
bi ayante et joyeuse réunion en y conduisant ma fille. 

Il est vrai qu’au bout d’une demi-heure, pendant 
laquelle j avais paternellement assisté à quatre ou cinq 
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PRÉFACE. 


parties successives tle colin-maillard, de main ciiaude el 

Æ 

de toilette de madame, la tète tant soit peu brisée du 
« sabbat que Taisaient une vingtaine de charmants petits 
démons de huit à dix ans, lesquels criaient à qui mieux 
mieux, je m’esquivais du salon et me mettais à la recher¬ 
che de certain boudoir de ma connaissance, bien sourd et 
bien retiré, dans lequel je comptais reprendre tout dou¬ 
cement le fil de mes idées interrompues. 


J’avais opéré ma retraite avec autant d’adresse que de 
l)onheur, me soustrayant non-seulement aux regards des 
jeunes invités, ce qui n’était pas bien dilficile, vu la 
grande attention qu’ils donnaient à leurs jeux, mais en¬ 
core à ceux des parents, ce qui était une bien autre adaire. 


J’avais atteint le boudoir tant désiré, lorsque je m’aper¬ 
çus, en y entrant, qu’il était niomenlanément transformé 
en réfectoire, et que des buffets gigantesques y étaient 
dressés tout chargés de pâtisseries et de rafraîchissements. 
Or, comme ces préparatifs gastronomiques m’étaient une 
nouvelle garantie que je ne serais pas dérangé avant 
l’heure du souper, puisque le susdit boudoir était ré¬ 


servé à la collation, j’avisai un énoniie fauteuil à la Vol¬ 
taire, une véritable bergère Louis XV à dossier rembourré 
et à bras arrondis, une paresseuse, comme on dit en Ita¬ 
lie, ce pays des véritables paresseux, et je m’y accom¬ 
modai voluptueusement, tout ravi à cette idée que j'alhiis 
passer une heure seid en tète à tête avec mes pensées, 
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chose si.précieuse au milieu de ce tourbillon, dans lequel 
nous autres vassaux du public nous sommes incessam¬ 
ment entraînés. 


Aussi, soit fatigue, soit manque d’habitude, soit résul¬ 
tat d’un bien-être si rare, au bout de dix minutes de mé¬ 
ditations j’étais profondément endormi, 

<p 

Je ne sais depuis combien de temps j’avais perdu le 
sentiment de ce qui se passait autour de moi, lorsque 
tout à coup je fus tiré de mon sommeil par de bruyants 
éclats de rire. J’ouvris de grands yeux hagards qui ne 
virent au-dessus d’eux qu’un charmant plafond de lîou- 
cber, tout semé d’amours et de colombes, et j’essayai de 
me lever; mais"l’effort fut infructueux, j’étais attaché à 
mon fauteuil avec non moins de solidité que l’était Cul- 
liver sur le rivage de Lîllipul. 


Je compris à l’instant même le désavantage de ma posi¬ 
tion, j’avais été surpris sur le territoire ennemi, et j’étais 
prisonnier de guerre. 


Ce qu’il y avait de mieux à faire dans ma situation, 
c’était d’en prendre bravement,son parti, et de traiter à 
l’amiable de ma liberté. 


Ma première proposition fut de conduire le lendemain 







/, P UK FAC K. 

mes vainqueurs chez Féiix, et de mettre toute*sa bou¬ 
tique à leur disposition. Malheureusement le moment 
était mal choisi, je parlais à un auditoire qui m’écoutait, 
la bouche bourrée de babas et les mains pleines de petits 
pùiés. 

Ma proposition fut donc honteusement repoussée. 

J’offris de réunir le lendemain toute l’honorable société 
dans un jardin au choix, et d’y tirer un feu d’artifice com¬ 
posé d’un nombre de soleils et de chandelles romaines 
qui serait fixé par les spectateurs eux-mêmes. 

Cette oflre eut assez de succès près des petits garçons; 
mais les petites filles s’y opposèrent formellement, décla¬ 
rant qu elles avaient horriblement peur des feux d’arti¬ 
fice, que leurs nerls ne pouvaient supporter le bruit des 
pétards, et que l’odeur de la poudre les incommodait. 

J’allais ouvrir un troisième avis, lorsque j’entendis une 
petite voix fliitée qui glissait tout bas à l’oreille de ses 
compagnes ces mots qui me firent frémir : 

— Dites à papa, qui fait des histoires, denous racontej- 
un joli conte. 

Je voulus protester; mais à l’instant même ma voix fut 
couverte par ces cris ; 
























































































PRÉFACE. 5 

— Ail! oui, un conte, un joli conte: nous voulons un 


conte. 

— Mais, mes enfants, criai-je de toutes mes forces, 
vous me demandez la chose la plus difiicile qu’il y ait au 
monde t un conte ! comme vous y allez. l)emandez-moi 
rIliade, demandez-mol l’Knéide, demandez-moi la Jéru¬ 
salem délivrée, et je passerai encore par là; mais un conte ! 
Peste! Perrault est un bien autre homme qu’Homère, que 
Virgile et que le Tasse, et le Petit Poucet une création bien 
autrement originale qu’Achille, Turnus ou Renaud. 


— Nous ne voulons point de poëmc épique, crièrent les 
enfants tout d’une voix, nous voulons un conte ! 

I 

— Mes chers enfants, si... 

■% 

— Il n’y a pas de si ; nous voulons un conte 1 
— Mais, mes petits amis... 

— 11 n’y a pas de mais; nous voulons un coule 1 

— Nous voulons un conte ! nous voulons un conte ! 
reprirent en chteur toutes les voix, avec un accent qui 
n’admettait pas de réplique. 
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— Eli bien ilonc, repris-je en soupirant> va pour un 

m 

conte. 


— .\b 1 c’est bien heureux ! dirent mes persécuteurs. 


« 

— Mais je vous préviens d’une cliose, c’est que le 
conte que je vais vous raconter n’est pas de moi. 


— Qu’est-ce que cela nous lait, pourvu qu’il nous amuse? 

J’avoue que je fus un peu humilié du peu d’insistance 
([ue mettait mon auditoire à avoir une œuvre originale. 

-— Et de qui est-il voti'e conte, monsieur ? dit une petite 
voix appartenant sans doute à une organisation plus cu¬ 
rieuse que les autres. 

— 11 est d’IIoirmann, mademoiselle. Connaissez-vous 
Iloilmann ? 


— Non, monsieur, je ne le connais pas. 


— Et comment s'appelle-t-il ton conte? demanda du 
ton d’im gaillard qui sent qu’il ale droit d’interroger, le 
lils du maître de la maison. 



noiseffe 

i 


de Nuremberg, répondîs-je en 


» 
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PREFACE. 

toute IminiUté. Le titre vous eonvlent - il, mon cher 
Henri? 

— Hum! ça ne promet pas grancVcliose de beau, ce 
titre-là. Mais, n’importe, va toujours ; si tu nous ennuies, 
nous t’arrêterons et tu nous en diras un autre, et ainsi de 
suite, je t’en préviens, jusqu’à ce que tu nous en dises un 
qui nous amuse. 

— tn instant, un instant, je ne prends pas cet enga¬ 
gement-là. Si vous étiez de grandes personnes, à îa bonne 
beure. 


’ — Voilà pourtant nos conditions, sinon, prisonnier à 
perpétuité, 

— Mon cher Henri, vous êtes un enfant charmant, élevé 

« 

à ravir, et cela m’étonnera fort si vous ne devenez pas un 
jour un homme d’Ktat très-distingué; déliez-moi, et je 
ferai tout ce que vous voudrez. 


— Parole d’honneur ? 


— Parole d’honneur. 

Au même instant je sentis les mille fils qui me rete¬ 
naient se détendre ; chacun avait mis la main à l’œuvre de 
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ma délivrance, et, au bout d’une demi-minute, j’étais 
rendu à la liberté. 

Or, comme il faut tenir sa parole, même quand elle est 

donnée à des enfants, j’invitai mes auditeurs à s’asseoir 

commodément, afin qu'ils pussent passer sans douleur de 

l’audition au sommeil, et, quand cliacun eut pris sa place, 
je commençai ainsi. 
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HISTOIRE 


La tille, âgée de sept ans et demi, s’appelait Maüe. 
C’étaient deux jolis enfants; mais si différents de carac¬ 
tère et de visage, qu’on n’aurait jamais cru que c’était le 
frère et la sœur. 

Fritz était un bon gros garçon, joulHu, rodomont, es¬ 



piègle, frappant du pied à la moindre contrariété, con¬ 
vaincu que toutes les choses de ce monde étaient crées pour 

servir à son amusement ou subir son caprice, et demeurant 

♦ 

dans cette conviction jusqu’au moment où le docteur, im¬ 
patienté de ses cris et de ses pleurs, ou de ses tréplgne- 
nients, sortait de son cabinet, et, levant l’index de la 
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r^’LW CASSE-MOiSETTi:. 


main droite à la hauteur de 
res seules paroles : 

— Monsieur Fritz ! ! ! 


son sourcil froncé, disait 



iiu’cllT! '' T‘'“ quelque liauteui- 

1 ■"«'"« lu mai», iq-iu n’y faisait 

^lucune Atleiitioih 
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IllSTOIliE 


Sa sœur Marie, tout au contraire, était une frôle ei 
pale enfant, aux longs cheveux bouclés naturenenient et 
tombant sur ses petites épaules blanclies comme une 
gerbe d’or mobile et rayonnante tomberait sur un vase 
d’albàtre. bile était modeste, douce, aHable, miséricm-- 



dieuse à toutes les douleurs, même à celles de ses pou 
péesj obéissante au premier signe de madame la prési 
dente, et ne donnant jamais un démenti même à si 









































































































IVUN C.\SSE-NOISETTE. 


j^ouvernante, niademoiselle 'f ruûclien , ce qui fait que 
Marie était adorée de tout le monde. 



Or, le 24 décembre de l’année 17.. était arrivé. \ous 
n’ignorez pas, mes petits amis, que le 24 décembre est la 
veille de la iSoël, c’est-à-dire du jour où l’enfant Jésus 
est né dans une crèche, entre un âne et un bœuf. Main¬ 
tenant je vais vous expliquer une chose. 

Les plus ignorants d’entre vous ont entendu dire que 
chaque pays a ses habitudes, n’est-ce pas? et les plus 
instruits savent sans doute déjà que ISuremberg est une 
ville d’Allemagne fort renommée pour ses joujoux, ses 
poupées et ses polichinelles, dont elle envoie de pleines 
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l/l HISTOIRE 

caisses clans tous les autres pays du monde : ce qui fait 
r[iie les enfants de Nuremberg doivent être les plus heu¬ 
reux enfants de la terre, à moins qu’üs ne soient comme 
les habitants d’Ostende, qui n’ont des huîtres que pour 
les regarder passer, 

Donc l’Allemagne, étant un autre pays que la France, 

a d’autres habitudes qu’elle, Kn l'j'ance, le premier jour 
(le l’an est le jour des étrennes, ce qui fait que beaucoup 
de gens désireraient fort que l’année commençât toujours 
par le 2 janvier, iïats, en Allemagne, le jour des étrennes 
(îst le 2A décembre, c’est-à-dire la veille de la Noël. II v 
a plus, les étrennes se donnent, de l’autre côté du lîhiii, 
d’une façon toute particulière : on plante dans le salon 
un grand arbre, on le place au milieu d’une table, et à 
toutes ses branches on suspend les joujoux que l’on veut 



donner aux enfants; ce qui ne peut pas tenir sur les bran- 
■ 

elles, on le met sur la table, puis on dit aux enfants que 

1 
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c’est le bon pelU Jésus qui leur envoie leur part des pré¬ 
sents qu’ils a reçus de& trois rois mages, et, en cela, on 
ne leur fait qu’un demi-mensonge, car, vous le savez, 
c’est de Jésus que nous viennent tous les biens de ce 
monde. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que parmi les enfants 
favorisés de iSuremberg, c’est-à-dire parmi ceux qui à la 
Noël recevaient le plus de joujoux de toutes façons, étaient 
les enfants du président SUberhaus; car, outre leur père 
et leur mère qui les adoraient, Us avaient encore un par¬ 
rain qui les adorait aussi et qu’ils appelaient parrain 
Drosselmaver. 

41 

U faut que je vous fasse en deux mots le portrait de cet 
illustre personnage qui tenait dans la ville de Nuremberg 
une place presque aussi distinguée que celle du présidetit 
SUberhaus. 

Parrain Drosseltnayer, conseiller de médecine, n’était 
.pas un joli garçon le moins du monde, tant s’en faut, 
(l’était un grand homme sec, de cinq pieds huit pouces, 
qui se tenait fort voûté, ce qui faisait que, malgré ses 
longues jambes, il pouvait ramasser son mouchoir, s’il 
tnmbait à terre, presque sans se baisser. Il avait le visage 
ridé comme une pomme de reinette sur laquelle a passé 
la gelée d’avril. A la place de son œil droit était un grand 
emplâtre noir; il était parfaitement chauve, inconvénient 
auquel il parait en portant une perruque gazonnante et 
frisée, qui était un fort ingénieux morceau de sa composi- 


\ 
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H]ST 01 KK 


tioii fait en verre filé, ce qui le forçait, par respect pour 
ce respectable couvre-chef, de porter sans cesse son cha¬ 
peau sous le bras. Au reste, l’œil qui lui restait était vif et 



brillant, et semblait faire non-seulement sa besogne, mais 
celle de son camarade absent, tant il roulait rapidement 
autour d’une chambre dont parrain Drossehnayer dési¬ 
rait d’un seul regard embrasser tous les détails, ou s’ar¬ 
rêtait fixement sur les gens dont il voulait connaître les 
plus profondes pensées. 
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Or, le parrain Drosselniayer qui, ainsi que nous l’avons 
dit, était conseiller de médecine, au lieu de s’occuper, 
comme la plupart de ses confrères, à tuer correctement et 
selon les règles les gens vivants, n’était préoccupé que de 
rendre au contraire la vie aux choses mortes, c’est-à-dire 
qu’à force d’étudier le corps des hommes et des animaux, 
il était arrivé à connaître tous les ressorts de la machine, 
si bien qu’il fabriquait des hommes qui marchaient, qui sa¬ 
luaient, qui faisaient des armes ; des dames qui dansaient, 
qui jouaient du clavecin, de la harpe et de la viole; des 
chiens qui couraient, qui rapportaient et qui aboyaient; des 
oiseaux qui volaient, qui sautaient et qui chantaient; des 
poissons qui nageaient et qui mangeaient; enfin, il en était 
même venu à faire prononcer aux poupées et aux polichi¬ 
nelles quelques mots peu compliqués, il est vrai, comme 



papa, maman, dada; seulement c’était d'une voix mono¬ 
tone et criarde qui attristait, parce qu’on sentait bien que 
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tout cela était le résultat d’une combinaison automatique, 
et qu’une combinaison automatique n’est toujours, à tout 
prendre, qu’une parodie des chefs-d’œuvre du Seigneur. 

Cependant, malgré toutes ces tentatives infructueuses, 
parrain Drosselmayer ne désespérait point et disait ferme¬ 
ment qu’il arriverait un jour à faire de vrais hommes, de 


vraies femmes, de vrais chiens, de vrais oiseaux et de 


vrais poissons. Il va sans dire que ses deux filleuls, aux¬ 
quels il avait promis ses premiers essaisen ce genre, atten¬ 
daient ce moment avec une grande impatience. 

On doit comprendre qu’arrivé à ce degré de science en 
mécanique, parrain Drosselmayer était un homme précieux 
pour ses amis. Aussi une pendule tombait-elle malade dans 
la maison du président Silberhaus, et, malgré le soin des 
horlogers ordinaires, ses aiguilles venaient-elles à cesser 
de marquer l’heure; son tic tac, às’interi'ompre; son mou¬ 


vement, à s’arrêter; on envoyait prévenir le parrain Dros¬ 


selmayer, lequel arrivait aussitôt tout courant, car c’était 
un artiste avant Tamour de son art, celui-là. 11 se faisait 

•r 

conduire auprès de la morte qu’il ouvrait à l’instant même; 
enlevant le mouvement qu’il plaçait entre ses deux ge¬ 
noux, puis alors la langue passant par un coin de ses 
lèvres, son œil unique brillant comme une escarboucle, sa 
perruque de verre posée à terre, il tirait de sa poche une 
foule de petits instruments sans nom, qu'il avait fabriqués 
lui-même et dont lui seul connaissait la propriété, choi¬ 
sissait les plus aigus, qu’il plongeait dans l’intéi'ieur de la 
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l-^clule. ac>,p„„c,u,.e ,,ui faisait grand .nalàla petite Marie, 
■ t ne pouvait croire que la pauvre horloge ne soum it 



^ /*•* 


pas de ces opérations, mais qui 
la gentilla trépanée, qui, dès qi 
son coffre, ou entre ses colon¬ 
ies, ou sur son rocher, sc 
mettait à vivre, à battre et à ron- 

^•onner de plus belle; ce qui ren¬ 
flait aussitôt l’existence à l’ap. 
Partement, qui semblait avoir 
perdu son ànie en perdant sa 
joyeuse pensionnaire. 


au contraire 


ressuscitait 



replacée dans 



“ i' ''‘plus : sur la prière de la 


petite Marie, qui voyait 


*< 
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avec peine le chien de la cuisine tourner la brocjie, occu- 


§• 





j)aii\Te animal, le parrain 

'L'J 

Drosselmayer avait consenti à des¬ 
cendre des hauteurs de sa science 

■ pour fabriquer un chien automate, 

« 

lequel tournait maintenant la hro- 
che sans aucune douleur ni au- il 
cLine convoitise, tandis que Turc, 
qui, au métier qu’il avait fait de- i 
puis trois ans, était devenu très- 
frileux, se chaulfait en véritable ! 
|( rentier le museau et les pattes, ^ 




sans avoir autre chose à faire que de regarder son succes¬ 
seur, qui, une fois remonté^ en avait pour une heure à 
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faire sa besogne gastronomique sans qu’on eût à s’occuper 
seulement de lui. 

Aussi, après le président, aprèsla présidente, après Frit/ 
et après Marie, Turc était bien certainement l’être de la 
maison qui aimait et vénérait le plus le parrain Drossel- 
niayer, auquel il faisait grande fête toutes les fois qu’il 
arrivait, annonçant même quelquefois, par ses aboiements 



joyeux, et par le frétillement de sa queue, que le conseiller 
de médecine était en route pour venir, avant même que 
le digne parrain eût touché le marteau de la porte. 

Le soir donc de cette bienheureuse veille de Aioël, au 
moment où le crépuscule commençait à descendre, Fritz 
et Marie, qui de toute la journée n’avaient pu entrer dans 
le grand salon d’apparat, se tenaient accroupis dans un petit 
coin de la salle à manger. Tandis que mademoiselle Trud- 
chen, leur gouvernante, tricotait près *de la fenêtre, dont 
elle s’était approchée pour recueillir les derniers rayons 
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du jour, les enfants étaient pris d’une espèce de terreur 
vague, parce que, selon l’habitude de ce jour solennel, on 
ne leur avait pas apporté de lumière; de sorte qu’ils par¬ 
laient bas comme on parle quand on a un petit peu peur. 



Mon frère, disait Marie, bien cei'lainement papa et 
maman s’occupent de notre arbre de ^oël, car depuis le 

matin j entends un grand remue-ménage dans le salon où 
il nous est défendu d’entrer. 

bt moi, dit Fritz, il y a dix minutes à peu près que 
j ai reconnu, a la manière dont Turc aboyait, que le parrain 
Drosselmayer entrait dans la maison. 
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■i 

— O Dieu! s’écria Marie en frappant ses deux petites 

mains l’une contre l’autre, que va-t-il nous apporter ce 

■ 

bon parrain? Je suis sûre, moi, que ce sera quelque beau 
jardin tout planté d’arbres, avec une belle rivière qui cou¬ 
lera sur un gazon brodé de (leurs. Sur cette rivière il y 
aura des cygnes d’argent avec des colliers d’or, et une 
jeune fille qui leur apportera des massepains qu’ils 
viendront manger jusque dans son tablier. 

— D’abord, dit Fritz, de ce ton doctoral qui lui était 
particulier, et que ses parents reprenaient en lui comme 
un de ses plus graves défauts, vous saurez, mademoiselle 

Marie, que les cygnes ne mangent pas de massepains. 

— Je le crovais, dit Marie; mais comme lu as un an 
et demi de plus que moi, tu dois en savoir davantage que 
je n’en sais. 

Fritz se rengorgea. 



— Fuis, reprit-il, je crois pouvoir dire que si parrain 
iH'osselmayer apporte quelque chose, ce sera une forte- 















2/i HlSTOini-: 

resse, avec des soldats pour la garder, des canons pour la 
défendre, et des ennemis pour l'attaquer. Ce qui fera des 
combats superbes. 

9 

— ,1e n’aime pas les batailles, dit Marie. S'il apporte 
une forteresse, comme tu le dis, ce sera donc pour toi ; 
seulement je réclame les blessés pour en avoir soin. 

m 

— Quelque chose qu’il apporte, dit Fritz, tu sais bien 
que ce ne sera ni pour toi ni pour moi, attendu que, sous le 
prétexte que les cadeaux de parrain Drosselmayer sont de 
vrais chefs-d’œuvre, on nous les reprend aussitôt qu'il 
nous les a donnés, et qu’on les enferme tout au haut de 
la grande armoire vitrée où papa seul peut atteindre, et 
encoi’e en montant s,ur une chaise, ce qui fait, continua 
Fritz, que j’aime autant et même mieux les joujoux que 
non? donnent papa et mainau, et avec lesquels on nous 
laisse jouer au moins jusqu’à ce que nous les ayons mis 
en morceaux, que ceux que nous apporte le parrain Dros- 
selmaver. 

V 

— Et moi aussi, répondit Marie ; seulement il ne faut 
pas répéter ce que tu viens de dire au parrain. 

— Pourquoi? 

— Parce que cela lui ferait de la peine que nous n’ai¬ 
massions pas autant ses joujoux que ceux qui nous vien- ‘ 
nent de papa et de maman: il nous les donne, pensant 

nous faire grand plaisir, il faut donc lui laisser croire 

* 

qu’il ne se trompe pas, 

— \h bah ! dit Fritz. 
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— Mademoiselle Marie a raison, monsieur triU, dit 
mademoiselle Trudclien, qui d’ordinaire était iort silen¬ 
cieuse et ne prenait la parole que dans les grandes cir¬ 
constances. 

— Voyons, dit vivement Marie pour empèclier Fritz de 



X 

* 

répondre quelque impertinence à la pauvre gouvernante, 
voyons, devinons ce que nous donneront nos parents. Moi 
j’ai confié à maman, mais à la condition qu’elle ne la 
gronderait pas, que mademoiselle llose, ma poupée, de¬ 
venait de plus en plus maladroite, malgré les sermons 
que je lui fais sans cesse, et n’est occupée qu’à se laisser 
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tomber sur le nez, accident qui ne s’accomplit jamais 
sans laisser des traces très-désagréables sur son > isage, 



de sorte qu’il n’y a plus à penser à la conduire dans le 
monde, tant sa figure jure maintenant avec ses robes. 

— Moi, dit Fritz, je n’ai pas laisse ignorer à papa 
qu’un vigoureux cbeval alezan ferait très-bien dans mon 
écurie; de même que je l’ai prié d’observer qu’il n’y a 
pas d’armée bien organisée sans cavalerie légère, et qu’il 
manque un escadron de hussards pour compléter la divi¬ 
sion que je commande. 

A ces mots, mademoiselle Trudchen jugea que le ino- 
nient convenable était venu de prendre une seconde fois 


— Monsieur Fritz et mademoiselle Marie, dit-elle, vous 
savez bien que c’est l’enfant ,!ésus qui donne et bénit 
tous ces beaux joujoux qu’on vous apporte, iNe désignez 
donc pas d'avance ceux que vous désirez, car il sait 
mieux que vous-mêmes ceux qui peuvent vous être 
aLM'éables. 
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— M»! oui, dit Fritz, avec cela ([ue l’année passée il ne 
m’a donné que de l’infanterie quand, ainsi que je viens 
de le dire, il m’eut été très-agréable d’avoir un escadron 
de hussards. 

— Moi, dit Marie, je n’ai qu’à le remercier, car je ne 
demandais qu’une seule poupée, et j’ai encore en une jolie 
colombe blanche avec des pattes et un bec roses. 

Sur ces entrefaites, la nuit étant arrivée tout à fait, de 
sorte que les enfants parlaient de plus bas en plus bas, et 
qu’ils se tenaient toujours plus rapprochés l’uu de l’autre, 
il leur semblait autour d’eux sentir les batteinenis d’ailes 
de leurs anges gardiens tout joyeux, et entendre dans le 
lointain une musique douce et mélodieuse comme celle 
d’un orgue qui eût chanté, sous les sombres arceaux 
d’une cathédrale, la nativité de ^oU•e-Seigneur. Au 
même Instant une vive lueur passa sur la muraille, et 
Fritz et Marie comprirent que c’était l’enfant Jésus qui, 
après avoir déposé leurs joujoux dans le salon, s’envolait 
sur un nuage d’or vers d’autres enfants qui l’attendaient 
avec la même impatience qu’eux. 

Aussitôt une sonnette retentit, la porte s’ouvrît avec 
Iracas, et une telle lumière jaillit de l’appartement, que 

les enfants demeurèrent éblouis, n’ayant que la force de 
crier : 

— Ail ! ah 1 ah l 

Alors le président et la présidente vinrent sur le seuil 
de la porte, prirent Fritz et Marie par la main. 














histoire 

1 

— Venez voir, mes petits amis, 
tant Jésus vient de vous apporter. 


dirent-ils, 


ce que l’en- 



Us enfants entrèrent aussitôt dans le salon, et niade- 

mpiselle Tmdclien, ayant posé son tricot sur la cliaisc 
qui était devant elle, les suivit. 


i/aRR 1! R 


I) K N O K J. 


Mes ctiers enfants, il n’est pas que vous ne connaissiez 
Susse et Ciroux, ces grands entrepreneurs du bonlïeur de 
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la jeunesse; on vous a conduits clans leurs splendides 
magasins, et l'on vous a dit, en vous ouvrant un crédit 
inimité: « Venez,-prenez, cboisissez. » Alors vous vous 
êtes arrêtés haletants, les veux ouverts, la bouche béante, 
et vous avez eu un tle ces moments d’extase que vous ne 
retrouverez jamais dans votre vie, même le jour où vous 
serez nommés académiciens, députés ou pairs de France. 
Kh bien, il en fut ainsi que de vous de Fritz et de Marie, 



quand Us entrèrent dans le salon et c^u'ils virent l’arbre 
de Noël qui semblait sortir de la grande table couverte 
d’une nappe blanche, et tout chargé, outre ses pommes 
d’or, de Heurs en sucre au lieu de Heurs naturelles, et de 
dragées et de pralines au lieu de fruits; le tout étince- 
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lant au feu de cent bougies cachées dans, son feuillage, 
et qui le rendaient aussi éclatant que ces grands ifs d’il- 

I 

luminations que vous voyez les jours de fêles publiques. 
A cet aspect, Fritz tenta plusieurs entrechats qu’il accom¬ 
plit de manière à faire honneur à M, Pocliette, son maître 



de danse, tandis que Maiie n’essayait pas même de retenir 
deux grosses larmes de joie, qui, pareilles à des perles 
liquides, roulaient sur son visage épanoui comme sur une 
rose de mai. 

Mais ce lut bien pis encore quand on passa de l’en¬ 
semble aux détails, que les deux enfants virent la table 
couverte de joujoux de toute espèce, que Marie trouva 
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une poupée double de grandeur de mademoieelle Rose, 

charmante, suspendue à une 
btè.e, de manière à ce qu’elle en pût faire le tour, et 



•^lue hritz découvrit, rano-é sui- li fnht 

iHissards vêtus de noV “ ^ ^ escadron de 

'«U. de pehsses vougea avec des gaaaes d’o.-, et 



■noiués sur des chevaux blancs tan,K. > 

tawe étau attaché le fa.euv olea!;: " 


Rui faisait un 
























































HISTOIRE 

si grand vide dans ses écuries; aussi, nouA'el Alexandre, 
eiifourcha-t-il aussitôt le brillant nucépliale r[ui lui était 


olfert tout sellé et tout bridé, et après lui avoir fait faire au 
grand galop trois ou quatre fois le tour de l’arbre de Noël, 
déclara-t-il, en remettant pied à terre, que, quoique ce 
fût un animal très-sauvage et l’on ne peut plus rétif, il se 



faisait fort de le dompter de telle façon qu’avant un mois 
il serait doux comme un agneau. 
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Mais, au moment où il mettait pied à terre, et où Marie 
venait de baptiser sa nouvelle poupée du nom de made¬ 
moiselle Clarchen, qui correspond en français au nom de 
Claire, comme celui de Roscheii correspond en allemand 
à celui de Rose, on entendit pour la seconde fois le bruit 
argentin de la sonnette; les enfants se retournèrent du 
coté où venait ce bruit, c’est-à-dire vers un angle du 
salon. 

Alors ils virent une chose à laquelle Us n’avaient pas 
fait attention d’abord, attirés qu’ils avaient été par le 
brillant arbre de Noël qui tenait le beau milieu de la 
chambre ; c’est que cet angle du salon était coupé par un 
paravent chinois, derrière lequel U se faisait un certain 
bruit et une certaine musique qui prouvaieut'qu’il se pas¬ 
sait en cet endroit de l’appartement quelque chose de 
nouveau et d’inaccoutumé. Les enfants se souvinrent 
alors en même temps qu’ils u’avaient pas encore aperçu 
le conseiller de médecine, et d’une même voix ils s’écriè¬ 
rent ; 

— \h! parrain Drosselmayer 1 

A ces mots, et comme si en ellét il n’eût attendu que 
cette exclamation pour faire ce mouvement, le paravent 
se replia sur lui-même et laissa voir non-seulement par¬ 
rain Drosselmayer, mais encore!... 

Au milieu d’une prairie verte et émaillée de Heurs, un 

magnilique château avec une quantité de fenêtres en 

glaces sur sa façade et deux belles tours dorées sur ses 

3 
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ailes. Au niêiue niomenl une sonnene intérieure se fit en- 

ri' 

tendre, les portes et les fenêtres s’ouvrirent, et Ton vit 
dans les appartements éclairés de bougies hautes d’un 
demi-pouce se promener de petits messieurs et de petites 
dames : les messieurs, magnifiquement vêtus d’habits 



brodés, de vestes et de culottes de soie, ayant l’épée au 
côté et le cliapeau sous le bras ; les dames, splendidement 
habillées de robes de brocart avec de grands paniers, 
coifi’ées en racine droite et tenant à la main des éventails, 
avec lesquels elles se rafraicbissaicnt le visage comme s» 
elles étaient accablées de chaleur. Dans le salon du mi¬ 



lieu, qui semblait tout en feu à cause d’iin lustre de cristal 
chargé de bougies, dansaient au bruit de cette sonnerie 
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une foule d’enfants : les garçons, en vestes rondes; les 
fiUes, en robes courtes. En même temps à la fenêtre d’îin 
cabinet attenant, un monsieur, enveloppé d’un manteau 
de fourrures, et qui bien certainement ne pouvait être 



qu’un personnage ayant droit au moins au titre de sa 
transparence, se montrait, faisait des signes et disparais¬ 
sait, et cela tandis que te parrain Drosselniayer lui-même, 
vêtu de sa redingote jaune, avec son emplâtre sur l’cril 



et sa perruque de verre, ressemblant à s’y méprendre, 
mais liant de trois pouces à peine, sortait et rentrait 
comme pour inviter les promeneurs à entrer cliez lui. 
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Le premier moment fut pour les deux enfants tout à la 
surprise et à Lajoie; mais, après quelques minutes de 
contemplation, Fritz, qui se tenait les coudes appuyés 
sur la table, se leva, et s'approchant impatiemment : 

— Mais parrain Drosselmayer, lui dit-il, pourquoi en¬ 
tres-tu et sors-tu toujours par la même porte? Tu dois 
être fatigué d’entrer et de sortir toujours par le même 
endroit. Tiens, va-t’en par celle qui est là-bas, et tu ren¬ 
treras {)ar celle-ci. 

Et Fritz lui montrait de la main les portes des deux 
tours. 

—Mais cela ne se peut pas, répondit le parrain Di'os- 
selmayer, 

— Alors, reprit Fritz, fais-rnoi le plaisir de monter 
l’escalier, de te mettre à la fenêtre à la place de ce mon¬ 
sieur, et de dire à ce monsieur d’aller à la porte à ta place, 

— Impossible, mon cher petit Fritz, dit encore le con¬ 
seiller de médecine. 

• % 



deur, s’écria le parrain, 
comme la mécanique est 


— Alors les enfants ont 
dansé assez, il faut qu’ils ?e 
[>roniènent tandis que les 
promeneurs danseront à leur 
tou r. 

— Mais tu n’es pas rai¬ 
sonnable , éternel deman- 
qui commençait à se fâcher; 
faite, il faut qu’elle marcIie. 
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— Alors, dit Fritz, je veux entrer dans le château. 

— Ahl pour cette fois, dit le président, tu es fou, mou 
clier enfant, tu vois bien qu’il est impossible que tu entres 
dans ce château, puisque les girouettes qui surmontent 
les plus hautes tours vont à peine à ton épaule. 

■P 

Fritz se rendit à cette raison et se tut; mais au bout 
d’un instant, voyant que les messieurs et les dames se 
promenaient sans cesse, que les enfants dansaient lou- 
jom s, que le monsieur au manteau de fourrures se mon¬ 
trait et disparaissait à intervalles égaux, et que le parrain 
Drosselmayer ne quittait pas sa porte, il dit d’un ton fort 
désillusionné : 

— Parrain Drosselmayer, si toutes tes petites ligures 
ne savent pas faire autre chose que ce qu’elles font et 
recommencent toujours à faire la même chose, demain tu 
peux les reprendre, car je ne m’en soucie guère, et j’aime 
bien mieux mon clieval, qui court â ma volonté, mes 
Imssards, qui manœuvrent à mon commandement, f[ui 



vont à droite et à gauche, en avant, en arrière, et qui ne 
«ont enfermes dans aucune maison, que tous tes pauvres 
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petits bonshommes qui sont (ibligés de marcljer comme 

« 

la mécanique veut qu’ils marchent. * 

r 

lît à ces mots, il tourna le dos à parrain Drosselmayer 
et à son château, s’élança vers la table, et rangea en ba¬ 
taille son escadron de hussards. 

Quant à Marie, elle s’était éloignée aussi tout douce¬ 
ment; car le mouvement régulier de toutes les petites 
poupées lui avait paru fort monotone. Seulement, comme 
c’était une charmante enfant, ayant tous les instincts du 
cœur, elle n’avait rien dit, de peur d’allliger le parrain 
Drosselmayer. En effet, à peine Fritz eut-il le dos tourné, 
que d’un air piqué le parrain Drosselmayer dit au prési¬ 
dent et à la présidente : — Allons, allons, un pareil clief- 
d’uîuvre n’esl pas fait pour des enfants, et je m’en vais 
remettre mon château dans sa boîte et le remporter. 



Mais la présidente s’approciia de lui, et, réparan11’im¬ 
politesse de Fritz, elle se fit montrer dans de si grands 
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détails.le chef-d’œuvre du parrain, se fit expliquer si ca¬ 
tégoriquement la mécanique, loua si ingénieusement ces 
ressorts si compliqués, qu elle arriva à effacer, non-seu¬ 
lement sur le conseiller de médecine la mauvaise impres¬ 
sion produite, mais encore que celui-ci tira des poches de 
sa redingote jaune une multitude de petits hommes et de 
petites femmes, à peau brune avec des yeux blancs, et 




des pieds et des mains dorés. Outre leur mérite particu¬ 
lier, ces petits hommes et ces petites femmes avaient une 

excellente odeur, attendu qu’ils étaient en bois de can¬ 
nelle. 

En ce moment, mademoiselle Trudchen appela Marie 
imurlui ofirir de lui passer cette jolie petite robe de soie 
qui 1 avait si fort émerveillée en entrant, qu’elle avait de- 
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mandé s’il lui serait permis de la mettre; mais .Marie, 

« 

malgré sa politesse ordinaire, ne répondit pas à mademoi- 

I 

selle Trudchen, tant elle était préoccupée d’un nouveau 
personnage qu’elle venait de découvrir parmi ses joujoux, 
et sur lequel, mes cliers enfants, je vous prie de concen¬ 
trer toute votre attention, attendu que c’est le héros prin¬ 
cipal de cette très-véridique, histoire dont mademoiselle 
Trudchen, Marie, Fritz, le président, la présidente et 
même le parrain Drosselmayer ne sont que les person¬ 
nages accessoires. 


LE PETIT HOMME AU MAXTEAU DE liüIS. 

Marie, disons-nous, ne répondait pas à riirvitatioii de 
mademoiselle Trudchen, parce qu’elle venait de découvrir 
à T instant même un nouveau joujou qu’elle n’avait pas 
encore aperçu. 

En ell’et, en faisant tourner, virer, vol ter ses escadrons, 
Fritz avait démasqué, appuyé mélancoliquement au tronc 
de l'arbre de Noël, un charmant petit bonhomme qui, 
silencieux et plein de convenance, attendait que son tour 
vînt d’être vu. 11 y aurait bien eu quelque chose à dire 
sur la taille de ce petit bonhomme, auquel nous nous 
sommes peut-être trop pressé de donner répitliète de 
charmant; car, outre que son !)uste, trop long et trop 



















































































































CASSK-NOISKTTK. 

développé, ne se trouvait plus en liarmonie parfaite avec 
ses petites jambes grêles, il avait la tète d’une grosseur 
si démesurée, qu’elle sortait de toutes les proportions 
indiquées non-seulement par la nature, niais encore par 
les maîtres de dessin, qui en savent là-dessus bien plus 
que la nature. 

Mais, s’il y avait quelque défectuosité dans sa per¬ 
sonne, cette défectuosité était rachetée par l’excellence 
de sa toilette qui indiquait à la ibis un homme d’éduca¬ 
tion et de goût : il portait une polonaise en velours violet 
avec une quantité de brandebourgs et de boutons d’or, 
des culottes pareilles, et les plus charmantes petites bottes 



qui se soient jamais vues aux pieds d’un étudiant, et 
même d’un officier, car elles étaient tellement collantes. 
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qu’elles semblaient peintes. Mais deux choses étranges 
pour un homme qui paraissait avoir en fasiiion des goûts 
si supérieurs : c’était d’abord un laid et étroit manteau 
de bois, pareil à une queue, qu’il s’étatt attaché au bas 
de la nuque et qui retombait au milieu de son dos, et un 
mauvais petit bonnet de montagnard qu’il s’était ajusté 
sur la tête. Mais Marie, en voyant ces deux objets qui for¬ 
maient avec le reste du costume une si grande disparate, 
avait réfléchi que le parrain Drosseimayer portait lui- 
même par-dessus sa redingote jaune un petit collet qui 
n’avait guère meilleure façon que le manteau de bois du 

bonhomme à la polonaise, et qu’il couvrait parfois son 

■ 

■chef d’un altreux et fatal bonnet près duquel tous les 
bonnets de la terre ne pouvaient soufTi tr aucune compa¬ 
raison, ce qui n’empêchait pas le parrain Drosseimayer 
de faire un excellent parrain.-Elle se dit même à part soi 
que, le parrain Drosseimayer modelât-Ü entièrement sa 
toilette sur celle du petit homme au manteau de bois, il 
serait encore bien loin d’être aussi gentil et aussi gracieux 
que lui. 

On conçoit que toutes ces réflexions de Marie ne s’é¬ 
talent pas faites sans un examen approfondi du petit bon¬ 
homme qu’elle avait pris en amitié dès la première vue; 
or, plus elle l’examinait, plus Marie sentait combien il y 
avait de douceur et de bonté dans sa physionomie. Ses 
yeux vert clair, auxquels on ne pouvait faire d’autre re¬ 
proche que d’être un peu trop à fleur de tête, n’expri- 
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tuaient ([ue la téi énité et la bienveillance. La barbe de 
coton blanc frisé, qui s’étendait sur tout son menton, lui 



allait particulièrement bien, en ce quelle faisait valoir le 
cliarinant sourire de sa bouche, un peu trop fendue peut- 
être, mais rouge et brillante. Aussi, après l’avoir consi¬ 
déré a\ec une affection croissante, pendant plus de dix 
minutes, sans oser le toucher : 


— Oh l s’écria la jeune iille, dis-moi donc, bon père, à 
qui appartient ce cher petit bonhomme qui est adossé là, 
contre l'arbre de Noël. 

— A personne en particulier, à vous tous ensemble, 
répondit le président. 

— Comment cela, bon père, je ne te comprends pas? 

— C’est le travailleur commun, reprit le président; 


c’est celui qui est chargé à l’avenir de casser pour vous 


toutes les noisettes que vous mangerez : et il appartient 
aussi bien à Vritz qu’à toi, et à toi qu’à Fritz. 
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Kt, en (lisant ceia, le président Tenleva avec précaution 

ri 

de la place où il était posé, et, soulevant son étroit man¬ 
teau de bois, il lui Ht, par un jeu de ])ascule des plus 
simples, ouvrir sa bouche qui, en s’ouvrant, découvrît 



deux rangs de dents blanches et pointues. Alors Marie, 
sur l’invitation de son père, y fourra une noisette, et, 
knac-knac, le petit bonhomme cassa la noisette avec tant 
d’adresse, que la coquille brisée tomba en mille mor¬ 
ceaux, et que l’amande intacte resta dans la main de Ma¬ 
rie. ba petite fille alors comprit que le coquet petit bon¬ 
homme était un descendant de cette race antique et 
vénérée des casse-noisettes, dont l’origine, aussi ancienne 
que celle de la ville de îSuremberg, se perd avec elle dans 
la nuit des temps, et ([u’il continuait :i exercer l’hono¬ 
rable et philanthropique profession de ses ancêtres : et 
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Marie, enchantée d’avoir fait cette découverte, se prit à 
sauter de joie. Sur (pioi, le président lui dit : — Ith bien, 



ma bonne petite Marie, puisque le casse-noisette te plaît 
tant, quoiqu’il appartienne également à Fritz et à toi, 
c’est toi qui seras particulièrement chargée d’en avoir 
soin. Je le place donc sous la protection, 

lît à ces mots, le président remit le petit bonhomme à 
Marie, qui le prit dans ses bras et se mit aussitôt à lui 
faire exercer son métier, tout en choisissant cependant, 

n 

tant c’était un bon cœur que celui de cette channantc 
entant, les plus petites noisettes, afin que son protégé 
n eut pas besoin d’ouviir démesurément la bouche, ce 
qui ne lui seyait pas bien, et donnait une expression 











insïoiiii’: 





ridicule à sa pliysiononiic. Alors mademoiselle Triulchen 
s’approcha pour jouir à son tour de la vue du petit bon- 
homme, et ii fallut que pour elle aussi le casse-noisette 
remplît son o!Tice, ce qu’il fit gracieusement et sans reclii' 
gner le moins du monde, quoique mademoiselle 'rrud- 
chen, comme on le sait, ne fût qu’une suivante. 



Mais tout en continuant de dresser son alezan et de 
faire manœuvrer ses Imssards, Fritz avait entendu le 
knac-knac-knac, et à ce bruit vingt fois répété il avait 
compris qu il se passait quelque chose de nouveau. Il 
avait donc levé la lete, et avait toui'iié ses grands yeux 

























































































































inteirogateuvs vers le groupe composé du président, de 
Marie et de mademoiselle Trudclien, et, dans les bras de 
sa sœur, il avait aperçu le petit bonhomme au manteau 
de bois; alors il était descendu de cheval, et, sans se 
donner le temps de reconduire l’alezan à l’écurie, U était 
accouru auprès de Marie, et avait révélé sa présence par 
un joyeux éclat de rire (pie lui avait inspiré la grotesque 



ligure que faisait le petit bonhomme en ouvrant sa 
grande bouche. Alors ludlz réclama sa part des noisettes 
que cassait le petit bonlmnime, ce qui lui fut accordé ; 
puis le droit de les lui faire casser lui-mème, ce qui lui 
fut accordé encore, comme propriétaire par moitié. Seu¬ 
lement, tout au contraire de sa sœur, et malgré ses obser¬ 
vations, Fritz choisit aussitôt, pour les lui fourrer dans 
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la boiiclie, les noisettes les plus grosses et les plus iliires, 
ce qui fit qu’à la cinq ou sixième noisette fourrée ainsi 


par Fritz dans la bouciie du petit bonlioninie, on enten¬ 
dit tout à coup : Crrac ! et que trois petites dents tom¬ 



bèrent des gencives du casse-noisette, dont le menton 
(léuiantibulé devint à l’instant même débile et tremblotant 
cojiime celui d’un vieillard. 

m 

~~ Vil ! mon pauvre cher casse-noisette ! s’écria Mai'ie 
en arrachant le petit bonhomme des mains de Fritz. 
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— Kn voilà un stupide imbécile', s’écria celui-ci; ça 
veut être casse-noisette, et cela a une mâchoire de verre ■ 
c’est un faux casse-noisette, et qui n’entend pas son 
métier. Passe-le-moi, Marie, il faut qu’il continue de 
m’en casser, dùt-il y perdre le reste de ses dents, et dût 
son menton se disloquer tout à fait. Voyons, quel intérêt 
prends-tu à ce paresseux? 

— Non, non, non! s’écria Marie en serrant le petit 



bonhomme entre ses bras; non, tu n’auras plus mon 
pauvre casse-noisette. Vois donc comme il me regarde 



d un air malheureux en me montrant sa pauvre mâ¬ 
choire blessée, l’i! tu es un mauvais coeur, tu bats les 
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chevaux, et l'autre jour encore tu as fait fusiller un tle 
tes soldats. 

— Je bats mes chevaux quand ils sont rétifs, répondit 
Fritz de son air le plus fanfaron ; et, quant au soldat que 
j’ai fait fusiller l’autre jour, c’était un misérable vaga¬ 
bond dont je n’avais pu rien faire depuis un an qu’il était 
à mon service, et qui avait fini un beau matin par déser¬ 
ter avec armes et bagages, ce qui, dans tous les pays du 
monde, entraîne la peine de mort. D’ailleurs toutes ces 
choses sont affaires de discipline qui ne regardent pas 
les femmes. Je ne t’empêche pas de fouetter les poupées, 
ne m’empêche donc pas de battre mes chevaux et de 
faire fusiller mes militaires, Maitilenaut je veux le casse- 
noisette. 

— O bon père! à mon secours! dit Marie enveloppant 



le petit boTihcnune dans son mouchoir de poche, à mon 
secours ! Fiâlz veut me prendre le casse*noisette. 
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Aux dis de llaiie, non-seulement le président se rap¬ 
procha du groupe des enfants dont \1 s’était éloigné, niais 
encore la présidente et le parrain Drosselmayer accou¬ 
rurent. Les deux enfants expliquèrent chacun leurs rai¬ 
sons : Marie, pour garder le casse-noisette, et Fritz, pour 
le reprendre ; et, au grand étonnement de Harie, le par¬ 



rain Drosselmayer, avec un sourire qui parut féroce à la 
petite (ille, donna raison à Fritz, licureusement pour le 
pauvre casse-noisette que le président et la présidente se 
rangèrent à l’avis de Marie. 

Mon cher Fritz, dit le président, ]’ai remis le casse- 
noisette sous la protection de voire sœur, et, autant que 

mon peu de connaissance en médecine me permet d’en 

« 

juger en ce moment, je vois que le pauvre malheureux est 



























fort endommagé et a grand besoin de soins; j’accorde 
donc , jusqu’à sa parfaite convalescence, plein pouvoir à 
Marie, et cela, sans que personne ait rien à y redire. 


D’ailleurs, toi qui es si fort sur ta discipline militaire, où 
as-tu jamais vu qu'un général fasse retourner au feu un 
soldat blessé à son service? Les blessés vont à riiôpital 
jusfju’à ce qu’ils soient guéris, et s’ils restent estropiés 
de leurs blessures, ils ont droit aux invalides. 


l’ritz voulut insister; mais le président leva son index 
à la hauteur de l’ccil droit, et laissa échapper ces deux 


mots : 

— Monsieur Fritz î 

Nous avons déjà dit quelle iniluence ces deux mots 
avaient sur le petit garçon ; aussi, tout honteux de s'être 
attiré cette mercuriale, se glissa-t-il doucement, et sans 
souiller le mot, du côté de la table où étaient les hussards, 
qui, après avoir posé leurs sentinelles perdues et étal>ti 



leurs avant-postes, se retirèrent silencieusement dans 
leurs quartiers de nuit. 
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Vendant ce temps, Marie ramassait les petites dents du 
casse-noisette, qu’elle continuait de tenir enveloppé dans 
sou mouclioir, et dont elle avait soutenu le menton avec 



un joli ruban blanc détaché de sa robe de soie. De son 
coté, le petit bonbomme, très-pâle et très-elTvayé d’abord, 
paraissait confiant dans la bonté de sa protectrice, et se 
rassurait peu à peu, en se sentant tout doucement bercé 
par elle. Alors Marie s’aperçut que le parrain Drossel- 



mayer regardait d’un air moqueur les soins maternels 
'lu’elle donnait au petit bomme au manteau de bois, et il 
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lui sembla même que le seul œil du conseillef de mêde' 

'tf' 

cine avait pris une expression de iiiaiice et de méchanceté 
qu’elle n’avait pas l’habitude de lui voir. Cela fit qu’elle 
voulut s’éloigner de lui. Alors le parrain Ürosseimayer se 
mit à rire aux éclats en disant : 

— Pardieu, ma clière filleule, je ne comprends pas 
comment une jolie petite fille comme toi peut être aussi 
aimable pour cet alVreux petit bonhomme. 

Alors Marie se retourna; et comme dans son amour du 
prochain le compliment que lui faisait son parrain n’éta¬ 
blissait pas une compensation suffisante avec l’injuste 
attaque adressée à son casse-noisette, elle se sentit, contre 
son naturel, prise d’une grande colère, et cette vague 
comparaison qu’elle avait déjà faite de son parrain avec 
le petit homme au manteau de bois lui revenant à l'esprit : 

— Parrain Drosselmayer, dit-elle, vous êtes injuste 

envers mon pauvre petit 
casse - noisette, que vous 
appelez un alfreux petit 
bonhomme; qui sait même, 
si vous aviez sa jolie petite 
polonaise, sa jolie petite 
culotte et ses jolies petites 

bottes, qui sait si vous auriez aussi bon air que lui ? 

A ces mots, les parents de Marie se mirent à rire, et le 
nez du conseiller de médecine s’allongea prodigieusement* 

Pourquoi le nez du conseiller de médecine s’était-il 
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îillongé ainsi, et poai'quoi le président et la présidente 
avaient-ils éclaté de rire? C’est ce dont Marie, étonnée 
de Vellét fpie sa réponse avait produit, essaya vainement 
de se rendre compte. 

Or, comme U n’y a pas d’effet sans cause, cet effet se 
rattachait sans doute à quelque cause mystérieuse et in¬ 
connue, qui nous sera expliquée par la suite. 


CHOSES MERVEILLEUSES 

Je ne sais, mes chers petits amis, si vous vous rappelez 

que je vous ai dit un mot de certaine grande armoire 

vitrée dans laquelle les enfants enfermaient leurs joujoux. 

Cette armoire se trouvait à droite en entrant dans le salon 

* 

du président; Marie était encore au berceau, et Fritz mar¬ 
chait à peine seul quand le président avait fait faire celte 
armoire par un ébéniste fort habile, qui l’orna de car¬ 
reaux si brillants, que les joujoux paraissaient dix fois 
plus beaux, rangés sur les tablettes, que lorsqu’on les 
tenait dans les mains. Sur le rayon d’en haut, que ni 
Marie ni même Fritz ne pouvaient atteindre, on mettait 
les chefs-d’œuvre du parrain Drosselmayer. Immédiate¬ 
ment au-dessous était le rayon des livres d’images; 
enfin, les deux derniers rayons étaient abandonnés à Fritz 
et à Marie, qui les remplissaient comme ils l’entendaient. 
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Cependant il arrivait presque toujours, p^r une conven¬ 
tion tacite, que Fritz s’emparait du rayon supérieur pour 
en faire le cantonnement de ses troupes, et que Marie se 
réservait le rayon d’en bas pour ses poupées, leurs mé¬ 
nages et leurs lits. C’est ce qui était encore arrivé le jour 
de la Noél ; l’ritz rangea ses nouveaux venus sur la tablette 
supérieure, et Marie, après avoir relégué mademoiselle 
Jtose dans un coin, avait donné sa chambre à coucher et 
son lit à mademoiselle Claire, c’était le nom de la nou¬ 
velle poupée, et s’était invitée à passer chez elle une soi¬ 
rée de sucreries. Au reste, mademoiselle Claire, en jetant 
les yeux autour d’elle, en voyant son ménage bien rangé 



sur les tablettes, sa table chargée de bonbons et de pra¬ 
lines, et surtout son joli lit blanc avec son couvre-pied 
de satin rose si frais et si joli, avait paru fort satisfaite 
de son nouvel appartement. 

Pendant tous ces arrangements, la soirée s’était l'oit 




































































































































































































avancée ; il allait être minuit, et le parrain Drosselmayer 
était déjà parti depuis longtemps, qu’on n’avait pas en¬ 
core pu arracher les enfants de de\ ant leur armoire. 

Contre l’habitude, ce fut Fritz qui se rendit le premier 
aux raisonnements de ses parents, qui lui faisaient obser¬ 
ver qu’il était temps de se coucher. 

— Au fait, dit-il, après l’exercice qu’ils ont fait toute 
la .soirée, mes pauvres diables dé hussards doivent éti’e 
fatigués; or, je les connais, ce sont de braves soldats qui 
connaissent leurs devoirs envers moi, et, comme tant que 
je serai là, il n’y en aurait pas un qui se permettrait de 
fermer l’feil, je vais me retirer. 

Ht il ces mots, après leur avoir donné le mot d’ordre 
pour qu’ils ne fussent pas surpris par quelque patrouille 
eimemie, l*'ritz se retira elTectivenient. 




dente, (pù avait hâte de rejoindre son mari, qui était déj 
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passé dans sa cliambre» l’invitait à se séparer de sa chère 
armoire : 

— Encore un instant, un tout petit instant, chère ma¬ 
man, dit-elle, laisse-moi fmîr mes aflaires ; j’ai encore 
une foule de choses importantes à terminer, et, dès rjiie 
j’aurai fini, je te promets que j’irai me coucher. 

Marie demandait cette grâce d’une voix si suppliante. 



d’ailleurs c’était une enfant à la fois si obéissante et si 
sage, que sa mère ne vît aucun inconvénient à lui accor¬ 
der ce qu’elle désirait; cependant, comme mademoiselle 
Triidchen était déjà remontée pour préparer le coucljer 
de la petite fille, de peur que celle-ci, dans la préoccu¬ 
pation que lui inspirait la vue de ses nouveaux joujoux, 
n’oubliât de souiller les bougies, la présidente s’acquitta 
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clle-iiïêiïie de ces soins, ne laissant brider que la lampe 
du plafond, laquelle répandait dans la chambre une douce 
et jiale lumière, et se retira à son tour en disant : 

— neutre bientôt, chère petite Marie, car, si tu restais 
trop tard, tu serais fatiguée, et peut-être ne pourrais-tu 
plus te lever demain. 

Kt, ii ces mots, la présidente sortit du salon et ferma la 
porte derrière elle. 

Dès que Marie se trouva seule, elle en revint à la pen¬ 
sée qui la préoccupait avant toutes les autres, c’est-à-dire 
à son pauvre petit casse-noisette, qu’elle avait toujours 
continué de porter sur son bras, enveloppé dans son 
mouclioir de poche. Elle le déposa doucement sur la table. 



le démaillotta et visita ses blessures. Le casse-noisette 
avau l’air de beaucoup souffrir, et paraissait fort mécon¬ 


tent. 


'^b t cher petit bonhomme, dit-elle bien bas, 
pas en colère, je t’en prie, de ce que mon frère Fritz t’a fait 


ne sois 
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tant (le mal; il n’avait pas mauvaise intention, sois-en bien 
sûr; seulement ses manières sont deveiiues un peu rudes» 
et son cœur s'est tant soit peu endurci dans sa vie de sol¬ 
dat. O’est, du reste, un fort bon garçon, je puis te l’as¬ 
surer, et je suis convaincue que lorsque tu le connaîtras 
davantage, tu lui pardonneras. D’ailleurs, par coin peu sa- 
lion du mal que mon frère t’a fait, moi je vais te soigné 
si bien et si attentivement, que d’ici à quelques jours tu 



seras redevenu joyeux et bien portant. Quant à te replace!’ 
les dents et à te rattacher le menton, c’est ralTaire 
parrain Drosselinayer, qui s’entend très-bien à ces sortes’ 
de choses. 

Mais Marie ne put achever son petit discours. Au 
ment où elle prononçait le nom du parrain Drosselniayei’’ 
le casse-noisette, auquel ce discours s'adressait, fit uu^ 


t- 
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si atroce grimace, et il sortit de ses deux yeux verts un 
douide éclair si brillant, que la petite lille tout effravée 



s arrêta et lit un pas en arrière. Mais comme aussitôt le 
casse-noisette reprit sa bienveillante physionomie et sou 
inélantolique sourire, elle pensa qu’elle avait été le jouet 
'i une illusion, et que la fiamme de la lampe, agitée par 
nuelque courant d’air, avait défiguré ainsi le petit bon- 
lomnie ; elle en vint même à se moquer d’elle-même et 
se due : — En vérité, je suis bien sotte d’avoir pu croire 
seul instant que cette figure de bois était capaWe de 
«e laiie des grimaces. Allons, rapprochons-nous de lui 
et soignons-le comme son état l'exige. ’ 

à k suite de ce monologue intérieur, Marie reprit 
on piotégé entre ses bras, se rapprocha de l’armoire 

y 1 e, frappa à la porte qu’avait refermée Fritz, et dit à 
poupée neuve : 

- Je fen prie, mademoiselle Claire, abandonne ton lit 
•> mon casse-noisette qui est malade, et, pour une nuit. 
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accommode-loi du sofa; songe que tu te portes à mer¬ 
veille et que tu es pleine de santé, comme le prouvent tes 



passée, le sofa est bon, et U n’y aura pas encore à ' \- 
remberg beaucoup de poupées aussi bien couchées qi'® 
toi. 


Mademoiselle Claire, comme on îe pense bien, ne soutH^ 
pas le mot, mais il sembla à Marie qu’elle prenait un aii* 
fort pincé et fort maussade. Mais Marie, qui trouvait dan^ 
sa conscience qu’elle avait pris avec mademoiselle Claii'fî 
tous les ménagements convenables, ne fit pas davantage 
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de façons avec elle, et, tirant le lit à elle, elle y couclia 
a\ec beaucoup de soins le casse-noisette malade, lui ra¬ 



menant les draps jusqu’au menton. Alors elle réfléchit 
qu elle ne connaissait pas encore le fond du caractère de 


mademoiselle Glaire, puisqu’elle l’avait depuis quelques 
heures seulement; qu’elle avait paru de hirt mauvaise 
humeur quand elle lui avait em- 


pnmté son lit, et qu’il pourrait 
arriver malheur au blessé si elle le 
laissait à la portée de cette imper¬ 
tinente personne. En conséquence, 
tlle plaça le lit et le casse-noisette 
sur le rayon supérieur, tout contre 
le beau village où la cavalerie de 
1 litz était cantonnée; puis, ayant 
posé mademoiselle Claire sur son 



sofa, elle ferma 1’ 


armoire, et s’apprêtait à aller rejoiudi e 
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mademoiselle Trudchen dans sa chambre à coucher, lors¬ 
que, dans toute la chambre, à l’entour de la pauvre en- 
lant, commencèrent à se faire entendre une foule de petii- 
bruits sourds, derrière les fauteuils, derrière le poêle, 
derrière les armoires. La grande horloge attachée au mui‘, 
et que surmontait, au lieu du coucou traditionnel, une 
grosse ciiouette dorée, ronronnait au milieu de tout cela 
de plus fort en plus fort, mais cependant sans se décider 
à sonner. Marie alors jeta les yeux sur elle, et vit rpie 
grosse chouette dorée avait abattu ses ailes, de manière 
qu’elles couvraient entièrement l’hoiloge, et qu’elle 
avançait tant qu’elle pouvait sa hideuse tête de chat au^ 
veui ronds et au bec recourbé: et alors le ronronnement, 



■9 


devenant plus fort encore, se changea en un murmure 
ressemblait à une voix, et l’on put distinguer ces niot^’ 


































































































































































D’IN CASSE-NOISETTE. Cir» 

flui sem))laient sortir du bec de la chouette ; —Horloges, 
liorloges, horloges, ronronnez toutes bien bas : le roi des 
souris a roreille fine. lUini, buni, buin, chantez seule- 
ment, chantez-lui sa \ieille chanson. Bum, buni, bum, 
sonnez, clochettes, sonnez sa dernière heure, car bientôt 
ce sera fait de lui. 

Et, bum, bum, bum, on entendit retentir douze coups 
sourds et enroués. 

Marie avait très peur. Elle commençait à frissonner 
des pieds à la tète, et elle allait s’enfuir, quand elle aper¬ 
çut le parrain Drosselmayer assis sur la pendule à la 



place de la chouette, et dont les deux pans de la redln- 

goie jaune avaient pris la place des deux ailes pendantes 

5 

























(le l’oiseau de nuit. A cette vue, elle s’ari'èta clouée à 


place par l’étonnement, et elle se mit à crier en pleurant- 
— Parrain Ürosselmayer, que faîs-tii là-haut? Descends 


près de moi, et ne m’épouvante pas ainsi, méchant pat' 
rain Drosselmayer. 

Mais, à ces paroles, commencèrent à la ronde un silli^t' 
ment aigu et un ricanement enragé; puis bientôt on e»' 
lendit des milliers de petits pieds trotter derrière 1^^ 
murs, puis on vit des milliers de petites lumières qui sein- 


lillaient à travers les fentes des cloisons; quand je dis de^ 
iniiiiers de petites Jumîôi'es, je me trompe, c’étaient 
milliers de petits yeux brillants. Et Marie s’aperçut ([ue 
de tous côtés il y avait une population de souris qui s’ap¬ 
prêtait à entrer. En elï’et, au bout de cinq minutes, pa^" 
les jointures des portes, par les fentes du plancher, des 


milliers de souris pénétrèrent dans lu chambre, et U'oU» 
irott, trott, hopp, hopp, iiopp, commencèrent à galopci' 
deçà, delà, et bientôt se mirent en rang delà même fa(;on 
(|ue Fritz avait l'habitude de disposer ses soldats pour 
bataille. Ceci parut fort plaisant à Marie; et comme ellt^ 
ne ressentait pas pour les souris cette terreur naturell*^ 
et puérile qu’éprouveiit les autres enfants, elle allait 
s’amuser sans doute infiniment à ce spectacle, loi'S(iue 
tout à coup elle entendit un sifilement si terrible, si aîg^ 
et si prolongé, qu’un froid glacial lui passa dans le dos* 
Au môme instant, à ses pieds, le plancher se souleva, 
poussé par une puissance souterraine, le roi des souris, 
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avec ses sept tètes couronnées, apparut à ses pieds, au 
milieu du sable, du plâtre et de la terre broyée, et cha¬ 
cune de ces sept tètes commença à siffloter et à grignoter 
hideusement, pendant que le corps auquel appartenaient 
ces sept tètes sortait à son tour. Aussitôt toute l’armée 
s’élança au-devant de son roi, en couicaiit trois fois en 



chœur; puis aussitôt, tout en gardant leurs rangs, les ré¬ 
giments de souris se mirent à courir par la chambre, se 

I 

dirigeant vers l’armoire vitrée contre laquelle Marie, enve¬ 
loppée de tous cotés, commença à battre eu retraite. Nous 

1 avons dit, ce n’était cependant pas une enfant peureuse; 

* 

mais ([uand elle se vit entourée de cette foule inuora- 
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brable de souris, commandée par ce monstre à sept têtes, 
la frayeur s’empara d’elle, et son cœur commença de 



battre si fort, qu’il lui sembla qu’il voulait sortir de sa 
poitrine- Puis tout à coup son sang parut s’arrêter, la 
respiration lui manqua; à demi évanouie, elle*recula en 
chancelant; enfin, kling, kling, prrrrr! et la glace d6 
l’armoire vitrée, enioncée par son coude, tomba sur le 
parquet, brisée en mille morceaux. Elle ressentit bien au 



moment même une vive douleur au bras gauche, mais 
en môme temps son cœur se retrouva plus léger, car etl® 





































































































































































































D’UN CASSE-NOISETTE. 


m 

ti’enlendit plus ces hofribles coules, coules, qui l’avaient 
si fort effrayée; en effet, tout était redevenu tranquille 
autour d’elle, les souris avaient disparu, et elle crut 
qu’effrayées du bruit qu’avait fait la glace en se brisant, 
elles s’étaient réfugiées dans leurs trous. 

Mais voilà presque aussitôt que, succédant à ce bruit, 
commença dans l’armoire une rumeur étrange, et que de 
toutes petites voix aiguës criaient de toutes leurs faibles 
forces : — Aux armes! aux armes! aux armes! lit en 
même temps, la sonnerie du château se mit à sonner, et 
l’on entendait murmurer de tous côtés ; — Allons, alerte, 
alerte! levons-nous ; c’est T ennemi, bataille, bataille, 
bataille ! 



Mai le se retourna. L’armoire était miraculeusement 
éclairée, et il s’y faisait un grand remue-ménage : tous 
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les arlequins, les pierrots, les polichinelles et les pantins 
s’agitaient, couraient deçà, delà, s’exhorlant les uns les 
autres, tandis que les poupées faisaient de la charpie et 
préparaient des remèdes pour les blessés. Enfin, Ciasse- 
noisette lui - môme rejeta tout à coup ses couvertures 
et sauta à bas du lit sur ses deux pieds à la fois, en 
criant ; 

— Knac, knac, knac! stupide las de souris, rentrez dans 
vos trous, ou, à l’instant même, vous allez avoir aiïaire à 
moi. 

Mais à cette menace, un grand siillement retentit, et 
Marie s'aperçut que les souris n’étaient pas rentrées dans 
leurs trous; mais bien qu’elles s’étaient, effrayées par le 
bruit du verre cassé, réfugiées sous les tables et sous les 
fauteuils d’où elles commençaient à sortir. 

De son coté. Casse-noisette, loin d’être ellVayé par le 
sifilement, parut redoubler de courage. 

— Ah ! misérable roi des souris, s’écria-t*il, c’est donc- 
toi; tu acceptes enfin le combat que je t’offre depuis si 
longtemps. Viens donc, et que cette nuit décide de nous 
deux. 

Et vous, mes bons amis, mes compagnons, mes 
frères, s’il est vrai que nous nous sommes liés de quelque 
tendresse dans la boutique de Zacharias, soutenez-moi 
dans ce rude combat. Allons, en avant! et qui in’aiu.> 
me suive! 

Jamais proclamation ne fit un effet pareil : deux arlc' 
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un pierrot, deux poIichineUes 
c.i'itTOnl h îiuute voix : 


et trois pantins s’é- 



^ni, seigneur, 
i^ous vaincrons sous 
vous. 


comptez sur nous, à la vie, à la mort ! 
vos ordres, ou nous périrons avec 


‘ . ’ f^'^se-noisette se sentit tel 



électrisé, qu’il r,™ son 

enrayante où il se 



sabre, et, sans calculer la 
tiouvait, il s’élança du 
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deuxième rayon. Marie, en voyant ce saut .périlleux, 
un cri, car Casse-noisette ne pouvait manquer de se bi'i' 
ser; lorsque mademoiselle Claire, qui était dans le rayon 
inférieur, s’élança de son sofa, et reçut Casse-noisette 
entre ses bras. 



— Ail ! chère et bonne petite Claire, s’écria Marie 
joignant ses deux mains avec attendrissement, comme 
t’ai méconnue ! 

Mais mademoiselle Claire, tout entière à la siluatiom 
(lisait à Casse-noisette : 


— Comment, blessé et souiïrant déjà comme von^ 
l’ètesj monseigneur, vous risquez-vous dans de nouveau^ 
dangers? Contentez-vous de commander; laissez les autre? 
combattre. Votre courage est connu, et ne peut rien ga-" 
gtier à fournir de nouvelles preuves. 
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Kt, en disant ces paroles, mademoiselle Claire essayait 
de retenir le valeureux Casse-noisette en le pressant contre 
son corsage de satin ; mais celui-ci se mit à gigotter et à 



(Sambdler de telle sorte, que madeuioisellc Claire fut for¬ 
cée de le laisser échapper ; il glUsa donc de ses bras, et 

tombant sur scs pieds avec une grâce parfaite, il mil un 
î^enou en terre, a lui dit : 



uncesse. soyex sûre que. quoique vous ayez à u: 
lotne époque été injuste envers moi. je n,e souviet.d. 
'JOUIS de vous, même au milieu de la bataille. 
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yVlors mademoiselle Claire se penclia le plus qu’elle put, 
et le saisissant par son petit bras, elle le força de se 
ver, puis détachant avec vivacité sa ceinture tout étincC" 
lante de paillettes, elle en fit une écharpe qu’elle voulut 
passerai! cou du jeune héros; mais celui-ci reculade 
deux pas, et, tout en s’inclinant en témoignage de sa re¬ 
connaissance pour une si grande faveur, il détacha le 
petit ruban blanc avec lequel Marie l’avait pansé, le porta 



à ses lèvres, et s’en étant ceint le corps, léger et agile 
comme un oiseau, il sauta en brandissant son petit sabre 
du rayon où il était sur le plancher. Aussitôt les coules 
et les piaulements recommencèrent plus féroces que 
jamais, et le roi des souris, comme pour réi)ondi'e au défi 
de Casse-noisette, sortit de dessous la grande table du 
milieu avec son corps d’armée, tandis qu’à droite et à 

gauche, les deux ailes conimençaient à déborder les fau- 

% 

teuils où elles s’étalent retranchées. 
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'-i BAÏ-AILLÜ. 


beneiaîe! cna Casse-noisette. 

^ Jit aussitôt les trumpettes du téguueut de l,„ssa,ds de 
-e mu-eu, a souner, tandis que les tambours de s„u 





'“Cititene commençaient à battre r.t • 

bruii soin-H . 1 * a. ^ entemb 

'‘Ifils l'u sautant sur : 

• "'««ta ton,PS, un corps de n.usictens s'orga, 
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c étaient des ligaros avec leurs guitares, des piféraris 
avec leurs musettes, des bergers suisses avec leurs cors» 
<les nègres avec leurs triangles, qui, quoiqu’ils ne fussent 


iiques, et, à l’instant même, une espèce de garde natio¬ 
nale commandée par le suisse de la paroisse, et dans le® 


aucunement convoqués par Casse-noisette, ne cominen' 
cerent pas moins comme volontaires a descendre d’no 
rayon a 1 autre en jouant la marche des Samnites. Celai 
sans doute, monta la tète aux bonshommes les plus paci' 
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rangs de laquelle se rangèrent les arlequins, les polichi¬ 
nelles, les pierrots et les pantins , s’organisa, et en un 
instant, s aimant de tout ce qu’elle put trouver, se trouva 
prête pour le combat. U n’y eut pas jusqu’à un cuisinier 
qui, quittant son feu, descendit avec sa broche, à laquelle 



était déjà passé un dindon à moitié rôti, et alla prendre 

place dans les rangs. Casse-noisette se mit à la tête de 
ce 1 aillant bataillon qui, à la lionte des troupes réglées, 
«e trouva le premier prêt. 

il faut tout dire aussi, car on croiraitque notre sympa- 
t rie pour 1 illustre milice citoyenne dont nous faisons 
pai lle nous aveugle, ce n’était pas la faute des hussards 
et ces fantassins de Fritz s’ils n’étaient pas en mesure 
psi rapidement que les autres. Fritz, après avoir placé 
es sentinelles perdues et les postes avancés, avait ca- 
seiné le reste de son armée dans quatre boîtes qu’il avait 
«eermées sur elle. Les malheureux prisonniers avaient 
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donc beau entendre le tambour et la trompette qui 1^^ 
appelaient à la bataille, ils étaient enfermés et ne poU' 
valent sortir. On les entendait dans leurs boîtes grouille^ 
comme des écrevisses dans un panier; mais quels qtt® 
fussent leurs efforts, ils ne pouvaient sortir. Enfin 
grenadiers, moins bien enfermés que les autres, parvin" 
rent à soulever le couvercle de leur boîte, et prêtèrent 



main-forte aux chasseurs et aux voltigeurs. En un instant 

^ f 

tous furent sur pied, et alors, sentant de quelle utild^ 


leur serait la cavalerie, ils allèrent délivrer les hussard^' 



qui se mirent aussitôt à caracoler sur les lianes et à 


ranger quaU'e par quatre. 
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Mais, si les troupes réglées étaient eu retard de quel¬ 
ques minutes, g.-ice à la discipline dans laquelle Fritt les 
atatt ma,..tenues, elles eurent bientôt réparé le temps 
Peidu, et fantassins, cavaliers, artilleurs se mirent à des- 
ndte, pa.c.ls a une avalanclie, au milieu des applau- 
ussements de ...ademoiselle llese et de mademoiselle 
^ a.re, qu, battaient des mains en les voyant passer, et 



iiefmT".'* faisaient a 

u-s les belles clnVielaines dont sans doute elles 

lependani, le roi des souris avait compris que C 
^ ^.uee tout entière à laquelle il allait avoir alfai 

«arde ir ^ 'ailla, 

u'attenl ^ '““^^ards , 

iufa.„err‘f‘‘“°.',° 

.1 U r t 

''“,tt"ut iu abantp de bauille, venait-de s-éta 
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une batlerie de dix pièces de canon; en outre une puis- 
santé réserve, composée de bonshommes de pain d’épice 
et de chevaliers en sucre de toutes couleurs, était demeu¬ 



rée dans rarmoire et commençait à s’agiter à son tour- 
Mais il était trop avancé pour reculer ; il donna le signal 
par un couic qui fut répété en chœur par toute son année. 

En même temps une bordée d’artillerie, partie du 
tabouret, répondit en envoyant au milieu des massesSOU' 
riquoises une volée de mitraille. 



Presque au mjme instant tout le régiment de hussards 
s’ébranla pour charger, de sorte que, d'un côté, la pous- 
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«i^requi s’élevait sous les pieds des chevaux, de l’autre, 
la fumée des canons qui s’épaississait de plus en plus, 
dérobèient à Marie la vue du champ de bataille. 

Mais au milieu du bruit des canons, des cris des com- 
hattants, du râle des mourants, elle continuait d’entendre 
la toix de Casse-noisette dominant tout le fracas. 

Seigent Arlequin, criait-il, prenez vingt hommes et 

jetez-vous en tirailleur sur le flanc de l’ennemi. Lieute¬ 
nant I olichinelle, formez-vous en carré. Capitaine l’ail¬ 
lasse, commandez des feux de peloton. Colonel des hus¬ 
sards, chargez par masses, et non par quatre, comme 
'ous faites, liravo! messieurs les soldats de plomh, 

>^vo! que tout le monde fasse son devoir comme vous le 
^^les, et la journée est à nous! 

^lais, par ces encouragemeuts mêmes, Marie compre- 
•’att que la bataille était acharnée et la victoire indécise. 



hes s 


^^^^^souris, refoulées par les hussards, décimées par les 

revenV/r culbutées par les volées de mitraille, 
'Cil sans cesse plus pressées, mordant et déchirant 
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I 

I 


h 



Lll ' 


avait été repoussé, 


LuuL ce qu eues- renconuL 

c'était, comme les mêlées 

temps de la chevalerie, une 

freuse lutte corps à corps, cla^^ 

laquelle chacun attaquait et 

défendait sans s’inquiéter de soî' 

voisin. Casse-noisefte voulait inU" 

tileinent dominer l’ensemble de^^ 

mouvements et procéder p*"*^ 

masses- Les hussards, ramené® 

par un corps considérable 

souris, s’étaient é|)arpîllés et te^*' 

■ ^ 

talent inutilement de se rénui^ 

autour de leur colonel, un grosh^^' 

taillon de souris les avait coup^^ 

du corps d’armée et débordait 

* 

garde civique qui faisait des niei' 

veilles. Le suisse de la parois^^ 
se démenait avec sa lialleharil® 
coinnie un diable dans ûn hénî' 
lier ; le cuisinier euh lait des ran^^ 
toutentiers de souris avec sa hi'O' 
che ; les soldats de plomb tenaie^’^ 
comme des murailles ; mais Ar'l^^' 
quin avec ses vingt liomm®^ 
et était venu se mettre sous 


protection de la batterie; mais le carré du lieutenao‘ 
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l■olichi„elle avait été et sas débris, en s'eu- 

uyan, avaient jeté du désordre dans la garde civit[«c; 

câl , -nq- de 

mais 0 ,.^ 

« t 1 ! V”’ '’<= “"«"S 

nantT “ ■“ ™'«P^e- 

1 le c était de la pnse de cette batterie que dépen- 
„!*' ^‘"!'' '•■* Imlaille. ordonna .\ ses 

le tTo!-?. f"* ‘=‘'“'ïe‘' dessus. En un instant 

envel ^ “" caisson, et 

1 ppa dans san.ortl,érol<,ne une vingtaine d’enne,nis. 

fi" "t PHttile contre le nombre, et 

P'entot une volée de mlir.dlle. tirée „„• se» . 
piècpQ nt, ■ i> propres 

n,a„dV,t " ™m- 

™"-tombée au pouvoir de l’ennemi. 

eu a?" P*"'-- «--uoiseue ne s’oc- 

Pom- lr„!r 

.éserve. ‘''™P“’ “ “PP®‘“ ^ '“i 

de bonbons T ‘'i P“m d’épice et le corps 

'■CCI it leur loü^r •! >’“™'>i'’c. et donnè- 

^m-tout étaient 3"'? de pain d’épice 

‘ciment fort maladroits, et, frappant 1 . tort et à ira. 
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vers» estropiaient aussi bien les amis que les ennemis: 1^’ j 
corps des bonbons tenait ferme; mais il ii*y avait entre | 
combattants aucune lioinogénéité : c’étaient <!es empf'' | 
reurs, des clievaliers, des Tyroliens, des jardiniers, 
cupidons, des singes, des lions et des crocodiles, de sorb' |li' 
qu’ils ne pouvaient combiner leurs mouvements, et na- d 
valent de puissance que comme masse. Cependant le^'^ 
concours produisit un utile résultat : à peine les soin *^ 
eurent-elles goûté des bonslioinmes de pain d’épice et eii' 



taméle corps de bonlrons, qu’elles abandonnèrent les sol' 
dais de plomb dans lesquels elles avaient grand'peine 
mordre, et les policliînelles, les paillasses, les arleipii*!-'^’ 
les Suisses et les cuisiniers qui étaient simplement retH' 


r 

it 


1/ 


bourrés d’étoupe et de son, pour se ruer sur la malheU' 

■ 

reuse réserve, qui, en un instant, fut entourée [jar de^ 
milliers de souris, et, après une défense héroïque, 
dévorée avec armes et bngages. 
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Casse-noisette avait voulu profiter tle ce moment de 
‘epos pour rallier son armée; mais le terrible spectacle de 
la résen-e anéantie avait glacé les plus fiei-s courages, 
l'aillasse était pâle comme la mort; Arlequin avaitsoii habit 
an lambeaux; une souris avait pénétré ilans la bosse de 
l’obcbinclle, et, comme le renard du jeune Spartiate, lui 
'lêvorait les entrailles; enfin le colonel des hussards était 
imsonuier avec une partie de son régiment, et grâce aux 

i-bevaux des malheureux captifs, un corps de cav.alerie 
souriquoise venait de s’organiser. 



ne s .agissait donc plus pour l’infortuné Casse-uo’uielU 
e victoire, il lie s’agissait même plus de retraite, il,« 

' ^gisSciit fju6 de mourir, 

se mit à la tête d’nn petit groupe d’hom. 
«s décides comme lui à vendre clièremem leur vie. 

eiidanl ce temps, la désolation régnait parmi les pou- 

. mademoiselle Claire et mademoiselle llose se tor. 
■M«nt les bras, et jetaient les hauts cris. 

- Ilélas! disait mademoiselle Claire, me faudra-t-i 
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mourir à la fleur de l’âge, moi, fille de roi, moi, destinée . . 

) 

à un si hel avenir? 

— Hélas! disait mademoiselle Rose, me faudra-t-il toni- 
))er vivante au pouvoir de l’ennemi ; et ne me siiis-je si | 
bien conservée que pour être rongée par d’immondes ^ 

I 

souris? 



Les autres poupées couraient éplorées, et leurs cris se 
mêlaient aux lamentations des deux poupées principales. 

Pendant ce temps les alfaii-es allaient dé plus mal en 
plus mal pour Casse-noisette : il venait d’être abandonné 
du peu d’amis qui lui étaient restés fidèles. Les débris de 
l’escadron de Inissards s’étalent réfugiés dans l’armoire: 
les soldats de plomb étaient entièrement tombés au pou¬ 
voir de l'ennemi; il,y avait longtemps que les artilleurs 
étaient trépassés; la garde civique était morte comme lef' 
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trois cents Spartiates, sans reculer tVun pas. Casse-noisette 


- était acculé contre le rebord 


de l’armoire qu’il tentait en 



vain d’escalader : il lui eût fallu pour cela l’aide de made¬ 
moiselle Claire ou de mademoiselle Rose; mais toutes deux 


avaient pris le parti de s’évanouir. Casse-noisette fit un 


dernier eiïort, rassembla tous ses moyens, et cria, dans 
1 agonie du désespoir : —-Un cheval 1 un cheval 1 ma cou¬ 
ronne pour un cheval ! Mais, comme la voix de IVichard II l, 
sa voix resta sans écho, ou plutôt elle le dénonça à l’en¬ 
nemi. Deux tirailleurs se précipitèrent sur lui et le saisirent 



1 

■ 


tar son manteau de bois. Au même instant on entendit la 
oix du roi des souris qui criait par ses sept gueules : 
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HISTÜ]R E 


— Sur votre lète» prenez-îe vivant! Songez que j’ai 
mère à venger. Il faut que son supplice 'épouvante 1^^ 
Casse-noisettes à venir 1 Ct, eu iiiêiiie temps, le roi se jR’è' 
cipita vers le prisonnier. 

Mais Marie ne put supporter plus longtemps cet lioî i ibl® 
spectacle. — O mon pauvre Casse-noisette s’écrla-t-ell® 
en sanglotant, mon pauvre Casse-noisette que J’aîme 
tout mon CGcnr! te verrai-je donc périr ainsi? 

Et, en même temps, d’un mouvement instinctif, sans s® 

rendre compte de ce qu’elle faisait, Mai’îc détacha son soU' 

* 

lier de son pied, et de toutes ses forces elle le jeta au nu^ 



lieu de la mêlée, et cela si adroitement, que le terribU' 

r 

projectile atteignit le roi des souris, qui roula dans la pous¬ 
sière. .4u même instant, roi et armée, vainqueurs et vain- 
eus, disparni’ent comme anéantis. Marie ressentit à son 
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tJN CASSE-NOISETTE 

'''‘*«>‘t. et elle tomba évanouie'.’ '"' 


‘ces lui nian- 



LA Maladie. 







A 



‘»ne étal, a:<'<> Sive. 

'oci quelle reconnutIiien- 
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iiiSTOiui-: 


tôt pour le cliiriirg'ien Vandelstern, et qui dit tout bas, au?' 
sitôt quelle eut ouvert les yeux : — Jille est réveillée- 
Alors la présidente s’îivança et considéra sa fille d’uit 
regard Inquiet et ellVayé. 

— Ab ! chère maman, s’écria la petite Mai'ie en l’apet*' 
cevant, toutes ces afTreiises souris sont-elles parties, 
mon pauvre Casse-noisette est-il sauvé ? 

— Pour ramour du ciel, ma chère Marie, ne dis pu'® 
ces sottises! Qu'est-ce que les souris, je te le demande, oiu 
à faire avec le casse-noisette? Mais loi, méchante enfaid» 
tu nous as fait à tous grand'peur. Et tout cela arrive ce' 
pendant quand les enbints sont volontaires et ne veulo'd 
pas obéira leurs parents. Tu as joué liier fort avant dao^ 
la nuit avec les poupées, tu t’es probablement endonni^’ 

et il est possible qu’une petite souris t’aît effrayée; enn"’ 

% 

dans ta terreur, tu as donné du coude dans T armoire ^ 

glace, et lu l’es tellement coupé le bras, que M. Y*'"’' 

* 

delsteru,qui vient de te retirer les fragments de verre 
étaient restés dans ta blessure, prétend que tu as coi"''* 
risque de le trancher l’artère et de mourir de la 

‘ î ^ 

du sang. Dieu soit béni que je me sois éveillée, je ne 

il quelle heure, et que, me rappelant que je t’avais laissé 

au salon, j’y sois rentrée. Pauvre enfant, tu étais étendu^ 

par terre, près de l’armoire, et tout autour de toi, en dc^ 

ordre, les poupées, les pantins, les polichinelles, les sn- 

dats de plomb, les bonshommes de pain d’épice et les h''^^ 

■ ^ 

sards de Fritz étendus pêle-mêle, tandis que, sur ton 


1 ! 

il 

J * 

‘ 


i! 

îii 

ïi 
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f^ASSE-NOlSETTE. ()i 

a-où vient eue U, 

, ; du pied gauche, et que ton soulier était 

trois ou quatre pas de toi ? 

sonTa,? ’ ''“ri» »» fris- 

les t^errra “ T'."’"’’ '» 

poupées e ‘ '»» 

'■oiv quet^ J"™'.^'- “ »--t de 

'» poùv,n ras ™ “>■» prisonnier 

I>é« • c’e-t^ l»' oonnnandait l’armée des pou- 

1^ 0- s. alors que je lançai mon soulier au roi des son- 

■ P Me ne sais plus ce qui s’est passé. 

® c*>n-urgieu tit des yeux uii ^irmp i. - •, 

dit doucement à Marie 

•es Jso'’'p “•0"'iuillise-t0i. Tou- 

dans l’a™ “ '» P»«'d Casse-noisette est 

one vjtree, joyeux et bien portant. 




'“usa lon»L ”■ »• 

paroles Mm-tp^ ''"‘'“''S'en. M.ais de toutes ses 

P"‘entendre que celles-ci : 
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liisroiiïE 


— C’est du délire. 

* 

A ces mots, Marie devina que l’on doutait de son réciC 
et, comme elle-même, maintenant que le jour était l'C'' 
venu, comprenait parfaitement que l’on prit tout ce qi** 
lui était arrivé pour une fable, elle n’insista pas davantag<?T 
se soumettant à tout ce qu'on voulait; car elle avait biW- 
de se lever pour faire une visite à son pauvre Casse-no)' 
sette; mais elle savait qu’il s’était retiré sain et sauf de 1*^ 

■9 

bagarre, et, pour le moment, c’était tout ce qu elle dési' 
l'ait savoir. 

Cependant Marie s’ennuyait beaucoup : elle ne pouvait 
pas jouer, à cause de son bras blessé, et quand elle vou' 
lait lire ou feuilleter ses livres d’images, tout tournait 
bien devant ses yeux, qu’il fallait bientôt qu’elle renont'^* 

I 

à celte distraction. Le temps lui paraissait donc lior)'*' 
blement long, et elle attendait avec impatience le soi)' 
parce que le soir sa mère venait s’asseoir près de son 1'* 
et Ini racontait ou lui lisait des liistoires. 

Or, un soir, la présidente venait justement de l acon*^* 
la délicieuse liistoire du prince Facardin, quand la 
s’ouvrit, et (pie le parrain IJrosselmayer passa sa tête t’*' 
disant : 

— Il faut pourtant que Je voie par mes yeux conuno’’' 
va la pauvre malade. 

Mais dès que Marie aperçut le parrain Drosselninî®*^ 
.ivre sa perruque de verre, son emplàli’e sur l’œil 

■ 

lediiigote jaune, le souvenir de cette nuit où Casse-n'’^' 
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n ’ U N c: A S S li - N 01S K '[' TE. 
sette peidit la fameuse, bataille contre les souris se pré- 

''ilasi \i\einenta son esprit, qu’involontairement elle 
«i’iaan conseiller de médecine: 

— t)li! parrain Drosselmayer, tu as été horrible; je t'ai 
vu, va, riuaiid tu étais à clieval sur la pendule, et 
tu la couvrais de tes ailes pour riue l’heure ne pût pas 
sonner, car le bruit de l’heure aurait fait fuir les souris. 

t ai bien entendu appeler le roi aux sept tètes. Pour¬ 
ri 01 n es-tu pas venu au secours de mon pauvre Casse- 
oisette, alFrenx parrain Drosselmayer, car, en ne venant 
D. es cause que je suis blessée et dans mon lit ? 

-a présidente écoutait tout cela avec de grands yeux 
^ car elle croyait que la pauvre enfant retombait 
‘ e délire. Aussi, elle lui demanda tout épouvantée : 
Mais qne dis-tu donc là, chère Marie? redeviens-tu 

inavp.^^' - et le parrain Drossel- 

' ‘ î^ail bien que je dis la véiité, lui. 


■A. 



fïnmacel^ l'épondre, faisait d’affreuses 

’ comme un homme qui eût été sur des charbons 


I 


I 















f 


‘j/i nJSTOlilE 

ardents; puis tout.à coup ii se mit à dire d’une voix 
sillarde et monotone : 

rerpeinliciilo 
Doit taire ronron* 

« 

Avance et recule, 

Brillant escaJron, 

L’horloge plaintive 
Va sonner minuit ^ 

La chouette arrive 
Kt le roi s'enfuît* 

Perpcinlicule 
Doit fil ire rotiron. 

M 

Avance et recul e^ 

Brillant escadron* 

iMai’ie regardait le parrain Drosselinayer avec des 
de plus en plus hagards, car il lui semblait encore 







Ijideux (jue d’habitude. Elle axirait eu une penr atroce di^ 
parrain, si sa mère n’eût été présente, et si Fritz, qui 


A 















































































































D’UiN c as se-N disette. 


yj 


«^It d entrer, n’avalt interrompu celle élrange chanson 
par un grand éclat de rire. 

^ - Sais-tu bien, parrain Drosselmayer, lui dit Fritz, 
lu es exuêmement bouiron aujouririmi ? Tu fais des 
le “ Polieliinelle que j’ai jeté derrière 

Mais la présidente denieiira fort sérieuse. 

■- Cher monsieur le conseiller de médecine, dit-elle 

kÙlT Mue celle que vous noul 

dre IT, r’ ‘lue de reu 

' le plus malade encore qu’elle ne l’est. 

naisse'^'*''' parrain Drosselmayer, ne rccon- 

'■accommT' ^ ■'■‘“l'iliKle de chanter quand je viens 
acommoder vos pendules. 

lui dit précipitamment : 

pas arraehrdr 

■oi des souri, " 

‘'•hui comme ^““'j»ur- 

"""i Ja veu.v me raccommoder avec toi, je vais 

■u lacomer une histoire. ™. J®'ais 

'Quelle histoire? demanda Marie. 

puîl U co‘!' P'--"- 

1 '■c. La connais-tu ? 

» mon cher petit parrain, répondit la jeune fille, 
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HISTOIRE R’UN CASSE-NOISETTE. 


([ue cette odVe raccoiuniodait à 1 instant même avec le niC' 
canicien. Raconte donc, raconte, 

— Clier conseiller, dît la présidente, j’espère que voH'e 


lilstoire ne sera pas aussi lugubre que votre chanson? 

t- 

— Oh! non, chère présidente, répondit le parrain 

Drosselniayer : elle est, au contraire, extrêmement 
santé. 


— Raconte donc, crièrent les entants, raconte donc, 
ht le parrain Drossclinayer commença ainsi : 
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histoire 


1-4 moisetïe krakatuk 


ET h E 


LA PRIxNCESSK PlllLU'xVTE 


4;omini?i,t tia(|u,t |a jn-incesse Pii-lipatu, ut quelle ijniiiae loi 
eeitc naissance (Iflnna à ses illustïcs parents. 


joio 



y avait, -dans les environs de Nuremberg, v 

r pT-‘‘ 

’ le Palatmat, et qui était gouverné par 

une r conséquent se trou 

^cine, mit un jour an monde une petite Hile 


C» 


1 . 





























[flSTOIRE 


U 8 

trouva par consérpient princesse de naissance, et ([ui reçid 
le nom gracieux et distingué de Pirlipate. 

On fit aussitôt prévenir le roi de cet heureux événe¬ 
ment. fl accourut tout essoufdé, et, en voyant cette jolii^ 
petite fille couchée dans son berceau, la satisfaction «jR 
ressentit d’être père d’une si charmante enfant le poussa 
tellement hors de lui, qu’il jeta d’abord de grands cris df* 
joie, puis se prit à danser en rond, puis enfin à sauter a 
cloche-pied, en disant : 



— Ah ! grand Dieu ! grand Dieu ! vous qui vo\ez 
les jours des anges, avez-vous jamais rien vu de plus beat' 
que ma Pirlipatine ? 

Alors, comme derrière le roi étaient entrés lesininisireSr 
les généraux, les grands ofiieiers, les lu'ésiclents, les coe' 
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ll’UN C.VSSK-NOlSETTi:. (nj 

®***«i!) et le 5 jages; tous, voyaril le roi danser à cloclie- 
î se miieni u danser comme le roi, en disant : 



^011, 

01l ^Ip * I * 

Si beau au inonde que votre Pirlipatine. 
faiits ’ ' ’ ^ surprendra fort, mes cliêrsen- 

terie ^ ^ réjionse aucune fiai*- 

n'était’ ‘^‘•éation du monde, il 

paie enfant que la princesse Pirli- 

^le Soi ^ ^o'i'e semblait tissue de délicats flocons 

•Ses ve et blancs comme les lis. 

étincelant azur, et rien n’était 

^'éunir rr”^ ^e 

^‘iUuJeg 1 K “S'tonnes, brûlantes et frisées sur ses 

^'P^tle av comme 1 albâtre. Ajoutez à cela que Pii' 

appoi té, en venant au monde, deux rangées 

i J Vfc-r ^ 
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IIISTÜIRK 


■# 


tle petites dents, ou plutôt tle véritables perles, avec les¬ 
quelles, deux heures après sa naissance, elle iiiorilitsl vi- 
goureuseuient le doigt du grand chancelier qui, ayant lo 



vue basse, avait voulu la regarder de trop près, cpic, 
quoiqu H apparlUit à l’école des stoïques, il s’écria, di¬ 
sent les uns: — Ail diantre! tandis que d’autres soutien¬ 
nent, en r honneur de la philosophie, qu’il dit seulement : 
— Aïe! aïe! aïe! Au reste, aujourd’hui encore les ^oi^ 
sont partagées sur cette grande question, aucun des deu-'i 
)>artis n’ayant voulu céder. Kt la seule chose sur lafjuellf! 
les di/aitrisfcit et les //ï,v/c.v soient demeurés d’accoi'd, 


seul fait qui soit resté incontestable, c’est que la priii' 
cesse Pîrlipate mrordit le grand cliancelier au doigt, b® 
pays apprit dès lors ([u’il y avait autant d’esprit qu d 
sé trouvait de beauté dans le cbarmant petit corps <1^ 
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IJ’UN CASSK-N01 SEriK, 

üut le nionile était donc heureux dans ce royaume favo- 
^ ’é des deux. La reine seule était extrêmement inquiète 
toublée, sans que personne sût pourquoi, liais ce qui 
PPïtsuitout les esprits, c’est le soin avec lequel cette 

efr ® garder le berceau de son enfant, lîn 

’ les portes étaient non-seulement occupées par 

garde, mais encore, outre les deux gar- 




® yui se tenaient toujours près de la princessÊ 
en aviit « ■ 

ucoi e six autres que Ton faisait asseoir antoi 

nei'ççft.] 

. et qui se relayaient toutes les nuits. Mais su 

soiin ^^*"**^*^ liant degré la curiosité, ce qu< 

peut ait comprendre, c’est jiourquoi cliacui 
gatdieunes était obligée de tenir un chat su 































































































































îfl‘2 HlSTOllît: 

I 

{genoux, et de le gratter tente la nuit afin qu’il ne cessât 
point de niniiiiej'. 



» 

Je suis convaincu, mes cliers enfants, que vous êtes auss* 


curieux que les habitants de ce petit royaume sans nom de 
savoir pourquoi ces six gardiennes étaient obligées de tenir 
un chat sur leurs genoux, et de le gratter sans cesse pour 
fju’il ne cessât point de ruminer un seul instant; mais 
comme vous cherclieriez in utilement le mot de cette 
énigme, je vais vous ie dire, afin de vous épai gner le mal 


de tête qui ne pourrait manquer de résulter pour \ot«s 
d’une pareille application. 

Il arriva un jour qu’une demi-douzaine de souverains des 

h 

mieux couronnés se donnèi-ent le mot pour faire en même 
temps une visite au père futur de notre héroïne, car â cette 
époque la princesse Pirlipate n’était pas êneore née ; ils 


«- 

1 - 
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li’UN CASSE-iNüISKÏTK. 

l'é princes royaux, de yrands-ducs )ié- 

taiies et de prétendants des plus agréables. Ce lut une 



OCCaftif'iri 

roi qu’ils visitaient, et qui était un luo- 
r es plus magnifiques, de faire une large percée à son 




^tde donner force tournois, carrousels et comédies. 
^6 ne fut pas le tout. Après avoir appris par le surin- 
























HISTOIRE 


lOIj 

tendant des cuisines royales que l’astronome de la coût' 



avait annoncé que le temps d’abattre les porcs était arrivé- 
et que la conjonction des astres annonçait que Tannée se¬ 
rait favorable à la charcuterie, il ordonna de faire iiuf 

■ 



giande tuerie de pourceaux dans ses bassçs-cou]‘s,et,inon' 
tant dans son carrosse, il alla en personne prier, l’un après 
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IJ'ÜN CASSK->;01SETTE. Kir) 

Y ^ 

tous les rois et tous les princes résidant pour le 
^^ oiuent dans sa capitale» de venir manger la soupe avec 
5 boulant se ménager le plaisir de leur surprise à la vue 
^ 'Magnifique repas qu’il comptait leur donner; puis, en 
t>ant chez lui, il se fit annoncer ciiez la reine, et, s’ap- 
P ochanld elle, il lui dit d’un ton câlin, avec lequel il avait 
itude de lui faire faire tout ce qu’il voulait ; 

Pieu chère amie, tu n’as pas oublié, n’est-ce pas, à 

U-Çl T^rvii^t "T * 

t nt J aime le boudin; n’est-ce pas, tu ne l’as nas 

Ollîil:.;; P il 




dire ^-OMipril du premier mot ce que le roi voulait 
Ces ^3' ^lajesté entendait tout simplement, par 

P insidieuses, qu’elle eût à se livrer, comme elle 
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lilSTOlUE 


l’avait tléjà fait maintes fois, à la très-utile occypatloii de 
confectionner de ses mains royales la plus grande quantité 
possîljlc de saucisses, (randoiiillesetde boudins. Elle sou¬ 
rit donc à cette proposition de son mari, car, quoique exer¬ 
çant fort honorablement la jirofession de reine, elle était 


* 



moins sensible aux compliments qu’on lui faisait sur la 
dignité avec laquelle elle portait le sceptj'e et la couronne, 
que sur l’habileté avec laquelle elle faisait un pouding ou 
confectionnait un baba. Elle se contenta donc de faire une 
gracieuse révérence k son époux, en lui disant'qu’elle 
était sa servante pour lui faire du boudin, comme pour 
toute autre chose. 
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cliaiidr 


CASSr.-NOlSKTTK. 

■ 

f^i'ar.cl irésoi'icr dm livrer aux cuisines royales 

g 


on gif^antrsque en vetmeil et les i^raiults cr.s- 



^Grolog dS ‘ 

igent destinées à f’aii-e le boudin, les andouilles 

]0g ■. 

cisf^es. On alluma iin imitiense feu de bois de 



P) I :. ^ iiiit SOU tablier de cuisine de damas blanc, 

plus deux parfums s’écliappèrenl du cliau- 
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HLSTOIRK 


droii. Cette délicieuse odeur se réiiaiidit aussitôt dans le® 
corridors, pénétra rapidement dans toutes les'cliamiire?» 
et parvint enfin jusqu’à la salie du trône où le roi tenais 
son conseil. Le roi éùait fort gourmet, aussi celte oden*’ 
lui fit une vive impression de plaisir. Cependant, comni^ 



c’était un prince grave et qui avait la réputation d’ètr<^ 
maître de lui, il résista quelque temps au sentiment d’at' 
traction qui le poussait vers la cuisine ; mais enfin, qu®* 
que fût son empire sur ses passions, il lui fallut céder ao 
ravissement inexprimable qu’il éprouvait. 

— Messieurs, s’ecria-t-il en se levant, avec votre psi' 
mission, je reviens dans un instant, attendez-moi. 

Kt, à travers les chambres et les corridors, il piit sa 
course vers la cuisine, serra la reine entre scs bras, reiiuii* 

























































































1)’U\ CAS s K-NOISETTE. 


10<J 


Iti r 

ontenu du chaudron avec son sceptre d’or, y goûta du 
de la langue, et, l’esprit plus tranquille, il retourna 



Conseil et reprit, quoiqu’un peu distrait, la question 
d 1 avait laissée. 

I quitté la cuisine juste au moment important où 

^^id, découpé par morceaux, allait être rôti sur des 

*5 t argent; la reine, encouragée par ses éloges, se li- 
' * 

‘I cette importante occupation, et les premières gouttes 
is^^usse tombaient en cliantant sur les charbons, lors- 
petite voix chevrotante se fit entendre f[ni disait : 


sœuv, ofiVe-mûî donc une hnhc de lard , 
üUiit r 


Et 


eincaussîj je veux Paire ripaille; 

J ^^ïaijgeant rarement quelque chose qui vaille, 


ce friand rûti je désire ma part, 

1 d ' ' 

leine reconnut aussitôt la voix qui lui parlait ainsi 
^1^'dt celle de dame Souriconne. 


\ 


. t 




































































































































HISTOIRE 


iia 


Dame Souriçonne Iialiitak depuis longues années le 
lais. Elle prétendait être alliée à la famille royale, et reiiH' 
elle-même du loyaiune souriquois; c’est pourquoi 
tenait, sous Tâtre de la cuisine, une cour fort considérable- 

La reine était une bonne et douce femme qui, tout 
se refusant à reconnaître tout haut dame Sourit'onn^ 
comme reine et comme smar, avait tout bas pour elle un® 
foule d’égards et de complaisances qui lui avaient soiiveiu 
fait rejjroclier par son mari, plus aristocrate qu’elle, 
tendance qu elle avait à dérogej’. Or, conuiie on lé cou*' 
jirend bien, dans cette circonstance solennelle elle u® 
voulut point refuser à sa jeune amie ce qu’elle demand-ut, 
et lui dit : 

— Avancez, dame Souriçonne, avancez hardiment, et 
\ enez, je vous y autorise, goûter mon lard tant que voiif’ 
voudrez. 

Aussi!ût dame Souriçonne apparut gaie et frétillante, 

sautant sur le fover, sï 

.bI 7 



adroitement avec sa petit® 
patte les morceaux de lard 
que la reine lui tendait 
uns api’ès les autres. Mai^’ 
\oi!;i que , attirés par le-'^ 
petits cris de plaisir qu® 
OUI' reine, 

tout ]>a]'rodc'nr succulent® 
que répauda't le lard grillé, arrivèjent, frétillant et sautib 
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D’UN CASSK-NOISKTTE. 


IM 


ftussi, d’abord les sept fils de dame Souriçonne, puisses 
Pftfents, puis ses alliés, tous fort mauvais coquins, elTroya- 
ülemeiit portés sur leur bouche, et qui s’en donnèrent sur 
îe laid de telle façon que la reine lut obligée, si hospita- 
l'èie quelle fût, de leur faire observer que, s’ils allaient 
S6uleincnt cinq minutes de ce train-là, il ne lui resterait 
plus de lard pour ses boudins. Mais, quelque juste que 
*•^1 cette réclamation, les sept fils de dame Souriçonne n’en 
bnient compte, et, donnant le mauvais exemple à leurs 
P'^ients et a leurs alliés, ils se ruèrent, malgré les repré- 
^ciitations de leur mère et de leur reine, sur le lard de leur 
‘'■iite, qui allait disparaître entièrement, lorsfiu’auN cris 

1 îl » * 

l’eine, qui ue pouvait plus venir à bout de chasser 
hôtes importuns, accourut la surintendante, Laquelle 
Ppcla le chef des cuisines, lequel appela les marniUons, 




îiccoururent armés de vergeltes, d’éventails et 
® Wlais^ et parvinrent à faire rentrer sous l’âtre tout le 
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peuple souriquois. Mais la victoire, quoique complète, était 

trop tardive ; à peine restait-il le quart du lard nécessaire 

à la confection des and oui lies, des saucisses et des boudinSî 

* 

lequel relif[nat fut, d’après les indications tlu niatliémati' 
cien du roi, qu’on avait envoyé cliercher en toute bâte, 



scientifiquement réparti entre le grand cliaiulron à)>oiulius 
et les deux grandes casseroles à andouilles et à saucisse^* 
Une demi-heure après cet événement, le canon retentit^ 



les clairons et les trompettes sonnèrent, et l’on vit arriver 
tous les potentats, tous les princes royaux, tous les ducs 


I. 
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laires et tous les prétendants qui étaient dans le 
vêtus de leurs plus magnifiques habits; les uns 
^^înés dans des carrosses de cristal, les antres montés 
' leurs chevaux de parade. Le roi les attendait sur le 



'on du palais, et les reçut avec la plus aimable cour- 
^ f^ et la plus gracieuse cordialité, puis, les ayant con- 

dans la salle à manger, il s’assit au haut bout en sa 

qualité do 

wc seigneur suzerain, ayant la couronne sur la 

0lr î 

e sceptre i\ la main, invitant les autres monarques 
J J chacun la place que lui assignait son rang parmi 

. Couronnées, les princes royanx, les ducs hérédi- 
ou les prétendants. 

^ table était somptueusement servie, et tout alla bien 
pendanf i 

to potage et le relevé. Mais au service des an- 
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* 

douilles » on reniarqua que le roi paraissait agité ; à celwi 



Itoiitlins, il leva les yeii.v au ciel, des soupirs s’échappérejd 



de sa poitrine, une douleur ten iLIe parut déchirer soi) 
âme; enfui il se l'enversa sur le dos de son fauteuil, coU' 
vrit son visage de ses deux mains, se désespérant et 
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lîlotaiit d’une façon si lamentable, fine chacun se leva de 
place et l’entoura avec la plus vive inquiétude. En 
la crise paraissait des plus graves : le chirurgien de 
^ Gour cherchait inutilement le pouls du iiuilheureux 
'•lonarque qui paraissait être sous le poids de la plus pro- 



de la plus allreuse et de lapins inouïe des cala- 
“'ités. Enfin, après que les remèdes les plus violents pour 
laire revenir à lui eurent été employés, tels que plumes 
‘^^ûlées, sels anglais et clefs dans le dos, le roi parut re- 
i^'etidre quel([ue peu ses esprits, entr’ouvrit ses yeu.x 



6t d’une voix si faible, (ju’à peine si on put l’cn 
il balbutia ce peu de mois : 
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— Pas assez de lard !... 

A ces paroles, ce fut à la l'eiiie de pâlir â son tour. Klle 
se précipita à ses genoux, s’écriant d’une voix entre- 
coit])ée par ses sanglots : 

— 0 mou malheureux infortuné et royal époux, quel 
chagrin ne vous ai-je pas causé pour n’avoir pas écouté les 
reinonlrances que vous m’avez déjà faites si souvent! mais 
vous voyez la coupable à vos genoux, et vous pouvez Ifi 
punir aussi durement qu’il vous conviendra. 

— Qu’est-ce à dire? demanda le roi ; et que s’est-îl donc 
passé qu’on ne m’a pas dit? 

— Hélas! hélas! répondit la reine à qui son mari n’avait 
jamais parlé si rudement, hélas! c’est dame Souriçonne, 
avec ses sept fds, avec ses neveux, ses cousins et ses 
alliés, qui a dévoré tout le lard... 



Mais la reine n’en put dire davantage; les forces lui 
nianiiuèrent, elle tomba à la renverse, et s’évanouit. 
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”Ors le roi se leva furieux, et s’écria d’uiie voix ter 
l’ible ; 


■ Madame la surintendante, que signifie cela? Voyons, 
parlez, je veux tout savoir. 

'\lors la surin tendante raconta ce qu’elle savait, c’est- 




à-dire {|u’aQQonrue aux cris de la reine, elle avait vu Sa 
'Itijesté aux prises avec toute la famille de dame Souri- 
von ne, et qu’alors, à son tour, elle avait appelé le chef, 

qui, avec l’aide de ses marmitons, 
était enfin parvenu à faire rentrer 
tous les pillards sous Pâtre. 

Aussitôt le roi, voyant qu’il s’agis¬ 
sait d’un crime de lèse-inajesté, rap¬ 
pela toute sa dignité et tout son 
calme, ordonnant, vu rénormité du 
forfait, que son conseil intime fût 
■■‘'tssemljlé à l’instant même, et que l’affaire lût exposée 
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HISTOIRE 


à ses plus habiles conseillers. En consérpienco,, le con¬ 
seil fut réuni, et l’on y décitla, à la majorité des ^oi'^, 
que dame Soiiriçonne étant accusée d’avoir mangé le 
lard destiné aux saucisses, aux boudins et aux andouille^^ 
du roi, son procès lui serait fait, et que, si elle était cou¬ 
pable, elle serait à tout jamais exilée du royaume, elle et 

V 

sa race, et que ce qu’elle y possédait de biens, terres, 
châteaux, palais, résidences l’oyales, tout serait con¬ 
fisqué. 

Mais alors le roi fit observer à son conseil intime et ù 
ses habiles conseillers que, pendant le temps que durerait 



le procès, tlame Souriçonne et sa famille auraient tout le 
temps de manger son lard, ce qui l’exposerait â des ava¬ 
nies pareilles à celle qu’il venait de subir en présence de 
six têtes couronnées, sans compter les princes royaux, les 
ducs héréditaires et les prétendants; il demandait donc 
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1*^* Un pouvoir discrétionnaire lui fut accordé à l’égard de 
^•îDiie Soüriçomie et de sa famille. 

conseil alla aux voix pour la foi'ine, comme on le 

bien, et le pouvoir discrétionnaire que demandait le 
Du lui fut accordé. 

il envoya une de ses meilleures voilures, précédée 
c]' * ^ 

Un conrricr pour faire plus grande diligence, à un très- 



uabile mécanicien qui demeurait dans la ville de Nnrem- 
fî) et ([ui s’appelait Christian-lîlias Drosselmayer, invi- 


berLf 


^ut le susdit mécanicien à le venir trouver h l’instant 
'uêine dans son palais, pour alFaire urgente, Cbrisiîan- 
Drosselmaver obéit'aussitôt : car c’était un homme 
'ciitablenient artiste, qui ne doutait pas qu’un roi aussi 
^^uoinmé ne l’envoyât cherclier pour lui confectionner 
'luelque clief-d’œiivie. Kt étant monté en voiture, il cou- 
jour et nuit jusqu’à ce qu’il fût en présence du roi. Il 
^ utait même tellement pressé qu’il n’avalt pas en le temps 
















































































































HISTOIRK 


iL>f} 

(le se mettre un liabit, et qu’il était verni avecja rcdi»' 
f^ole jaune qu’il portait liabitueneinent. Mais au lieu tlf 



se fâchei de cet oubli de réliquette, le roi lui en sut gié^ 

car, s il avait commis une faute, rilliistre mécanicien l’a- 

vait commise pour obéir sans retard aux commandementi’ 
de Sa Majesté. 

Le roi fit entrer Cbiistian-Klias Drosselmayer dans son 



cabinet, et lui exposa la situation des choses; comment 
il était décidé a faire un grand exemple en purgeant tout 
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wn foyaiinie de la race sourifjitoise, et comment, prévenu 
par sa grande renommée, il avait jeté les yeux sur lui 


pour le faire rexécuteur de sa justicei n’ayant qu’une 
orainte, c’est que le mécanicien, si habile qu’il fût, ne 
''’it des dilhcultés insurmontables au projet que la colère 


•'oyale avait conçu. 

Mais Cliristian-Élias Drosselmayer rassura le roi, et lui 


promit c(u’avant huit jours il ne resterait |)as une souris 
dans tout le royaume. 


Kn elVet, le même jour il se mit à confectionner d’ingé- 








il attacha au bout d’un fil de fer un morceau de lard, 
^-n tirant le lard, le voleur, quel qu’il fût, faisait tomber 
porte derrière lui, et se ti'ouvait prisonnier. En moins 
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d'une sein<aine, cent boîtes pareilles étaient confectionnées 

M 

et placées non-seulement sous Taire, mais dans tous les 
greniers et dans toutes les caves du palais. 



Dame Soui'içonne était infininiejit trop sage et tro[) pé¬ 
nétrante, pour ne pas découvrir du premier coup d’adl la 
ruse de maître Drosselniayer. Fîle rassembla donc ses sept 
lils, leui’s neveux et ses cousins, pour les prévenir du 
guet-apens qu'on tramait centre eux. Mais, après avoir en 
Tair de Técouter à cause du respect qu’ils devaient ;’i son 
rang et de la coji<lescendance que commandait son âge, 
ils se retirèrent en riant de ses terreurs, et, attirés par 
Todeur du lard rôti, plus forte que toutes les représen¬ 
tations qu’on leur pouvait faire, ils se résolurent à pro¬ 
fiter de la'bonne aubaine qui leur arrivait sans qu’ils 
sussent d'où. 

Au bout de vingt-quatre heures, les sept fils de dame 
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O *'■ 
Z O 


i^ouricoiiîie, clix-lnritde ses neveux, ciiuiufinte tle ses coU' 

i T 

I 

^îiis, et deux cent ivente-cinfi de ses parents à difiétents 
•^legrés, sans compter des milliers de ses sujets, étaient 
pris dans les souricières, et avaient été honteusement exé¬ 
cutés. 





Alors dame Souriçoniie, avec les débris de sa coût et 
es restes de son peuple, résolut d’abandonner ces lieux 



lÉ 


cnsanglani,’» par le maeeacre des sieija. Le bniit de celle 
résolution transpira et parvint jusqu an roi. Sa Slajest 
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s en félicita tout haut, et les poëtes île la cour fii-ent foi'ce 
sonnets sur sa victoire, tandis que les courtisans l’éga- 







laieiit à Sôsostris, à Alexandre et à César. 


I^a leiae seule était triste et inquiète; elle 


connais¬ 


sait dame Souriçonne, et elle se 
doutait Ijieii qu’elle ne laisse¬ 
rait pas la mort de ses fils et de 
ses prociies sans vengeance. En 
eifet, au moment où la reine, 
pour faire oulilier au roi la faute 
qu elle avait commise, préparait 
pour lui, de ses propres mains, 
une purée de foie dont il était fort 

Iriand, dame Souriçonne parut tout 
lui dit : 



à coup devant elle, et 


ucs pai wn eumix, sans craînte ni remords, 

Mes enfants, mes neveux et mes cousins sont morts: 
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Mais tremble, niadaïue la reine l 
Que l’enfant qu’eu ton sein tu portes en cc jour, 
Mt qui sera bientôt l’objet de ton amovir, 

Soit déjà celui de ma haine. 

Ton epoux a des forts, des canons^ des soldats. 
Des mécaniciens, des conseillers d’État^ 

, Dca ministres, des souricières. 

I-a reine des souris n’a rien de tout cela; 

Mais le ciel lui fit don des dents que tu vois là 


Pour dévorer les héritière^- 



Là-tlessus elle diaparut, et personne ne Tavait revue 
‘depuis. Slais la reine, qui en eflet s’était aperçue depuis 


^uelqlies jours qu’elle était enceinte, fut si épouvantée de 




























































































































































































niSTÜlHE D’UN CASSE-NOISETTE. 

Ainsi, pour la seconde fois, dame Souriçonne priva ie 
loi d un de ses mets favoris, ce (jui le mit foi't en colèje 



et Je lit s applaudir encore davantage du coup d’iîtat qu’il 
avait si lieureiisenient accompli, 

11 va sans dire que Christian-liJias Drosseluiaver J’iii rcn- 

^ oyô avec utie splendide récompettse, et l'entra triompliant 
à Nurembej'g. 
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^ umiiiont, malgré toutes» les piéuautîüiii5*piisC‘s pur la reine, diinie Sourigonue 
accomplit su luenace à renJroît de la pvmces-^e Piriiijate* 


Maintenant, mes cliei's enfants, vous, savez aussi bien 
•^I^ie moi, n’est-ce ]>as, pourffuoi la reine faisait garder 
îivec tant de soin la miraculeuse petite princesse Pirlîpate : 
6lle craignait la vengeance de dame Sourîçonne, car, 
d’après ce que dame Sourîçonne avait dit, il ne s’agissait 
de rien moins, pour l’Jjéritière de l’iieureux petit royaume 
i^ans nom, que de la perte de sa vie on tout an moijis de 
sa beauté, ce qui, assure-t-on, pour une femme est bien 
pis encore. Ce qui redoublait surtout l’inquiétude de la 
tendre mère, c’est que les machines de maître Drossel- 
inayer ne pouvaient absolnment rien contre l’expérience 
de dame Sourîçonne. Il est vj'ai que l’astronome de la cour, 


I 



SI'COiNDE PAUTIE 


aUlTE 1>E LlllSTOIliE IPE Î.A KHAKATCK 


KT PE l..\ ritlS'CÜHSE PlïlLIPATE 
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(jui était en même temps grand augure et grand astro¬ 
logue, craignant f|u’oii ne supprim<ât sa charge comme 
inutile, s’il ne donnait pas son mot dans toute cette adaire, 
prétendit avoir lu dans les astres d’une manière certaine 
(pie la famille de l’illustre cliat Murr était seule en état i!e 



défendre le berceau de l’approcfie de dame Sonriçonne. 
(l’est pour cela que chacune des six gardiennes fut l'orcée 
de tenir sans cesse sur ses genoux un des mâles de cette 
famille, qui, au reste, étaient attachés à la cour en qualité 
de secrétaires intimes de légation, et devait, par un gratte¬ 
ment délicat et prolongé, adoucir à ces jeunes diplomates 
le pénible senlce qu’ils rendaient à l'État. 

Mais un soir, il y a des jours, comme vous le savez, 
mes enfants, où l’on se réveille tout endormi, im soir, 
malgré tous les efl’orts que firent les six gardiennes qui se 
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tenaient aiitoiir de la chambre chacune un cliat sur ses 
Senoux et les deux surgardiennes intimes qui étaient as- 

•I 

au chevet de la princesse, elles sentirent le sommeil 
emparer d’elles progressivement. Or, comme chacune 
absorbait ses propres sensations en elle-même, se gardant 
bien de les confier à sa compagne, dans l’espérance que 
C6lle-ci ne s’apercevrait pas de son manque de vigilance 
veillerait à sa place tandis quelle dormiraitj il en ré- 
^ttlta que les yeux se fermèrent successivement, qq^e les 
vilains qui grattaient les matous s’arrêtèrent à leur tour. 



que les matous n’étant plus grattés profitèrent de la 
^^ii’consiance pour s’assoupir. 
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1:50 

>!ous ne pourrions pas dire depuis combien de ten}t)!5 
durait cet étrange sommeil, lorsque, vers minuit, luie des 
su [-gardiennes intimes s’éveilla en sursaut. Tontes les per¬ 
sonnes qui l’entouraient semblaient tombées en léthargie ; 
pas le moindre ronlîeinent, les respirations elles-niêines 

JT 

étaient arrêtées; partout régnait un silence de mort, au 
milieu duquel on n’entendit que le bruit du ver piquant le 
bois : mais que devint la surgardienne intime, en voyant 
près d’elle une grande et horrible souris, qui, dressée siu' 



ses pattes de derrière, avait plongé sa tète dans le ber¬ 
ceau de Pirlipatine, et paraissait fort occupée à ronger le 
• visage de la princesse ? Elle se leva en poussant un cri de 
terreur. A ce cri, tout le monde se réveilla : niaistîame 
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Soiniço]j,jç^ car c’était bien elle, s’élança vers un des 
de la c!)anibre. Les conseillers intimes de légation se 
piécipitèrent après elle; hélas! il ôtait trop tard : dame 



^onriçonne avait disparu par une fente du plancher. Au 

niêine instant, la princesse IMrlipate, réveillée par toute 

<^ette rumeur, se mit à pleurer. A ces cris, les gardiennes 

et les surgardiennes répondirent par des exclamations de 
* * 

joie. Dieu soit loué ! disaient-elles. Puisque la princesse 
Pirlipate crie, c'est quelle n’est pas morte. Et aloi's elles 
accoururent au berceau; mais leur désespoir fut grand 
lorsqu’elles virent ce qu’était devenue cette délicate et 
charmante créature ! 

En effet, à la place de ce visage blanc et rose, de cette 
petite tête aux cheveux d’or, de ces yeux d’azur, miroir 
du ciel, était plantée une immense et dlfTorme tête sur 
un corps contrefait et ratatiné. Ses deux beaux yeux 
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avaient perdu leur couleur céleste, et s’épanoiussaienl, 
verts, fixes et hagards, à fieur de tête. Sa petite bouche 
sétait étendue d’une oreille à l’autre, et son menton 



s était couvert d’une barbe cotonneuse et frisée, on ne 

peut plus convenable pour un vieux polichinelle, mais 
hideuse pour une jeune princesse. 

Kn ce moment la reine entra ; les six gardiennes ordi- 



liait es et les deux gardiennes 
contre terre, tandis que les i 


suriiuinies se jetèrent la face 



al 


n re- 
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gai'daient s’il u’y avait pas quelque fenêtre ouverte pour 
gagner les toits. 

Le désespoir de la pauvre mère fut quelque, chose d af- 
heux. Ou l'emporta évanouie dans la chambre lovale. 




lais ce fut le malheureux père dont la douleur faisait 
tout peine à voir, tant elle était morne et profonde. On 
obligé de mettre des cadenas à ses croisées, pour qu il 
précipitât point par la fenêtre, et de ouater son ap¬ 
partement, pour qu’il ne se brisât point la tôle 

contre les inurs, 11 va sans dire 
. qn’on lui retira son épee, et 

I qu’on ne laissa trai- 

lier devant lui ni 

i,î' . 

A 

11 

ü- 
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m 

couteau ni fourchette, ni aucun instrument trancliant ou 
pointu. Cela était d’autant plus facile qu’il ne mangea 

point pendant les deux ou trois premiers jours, ne ces- 

* 

saut de répéter : 

« O monarque infortuné que je suis ! ô destin cruel que 
tu es ! » 

Peut-être, au lieu d’accuser le destin, le roi eût-il dû 
penser que, comme tous les hommes le sont ordinaire¬ 
ment, il avait été l’artisan de ses propres malheurs, attendu 
(jue s’il avait su manger ses boudins avec un peu de 
lard de moins que d’Iiabitude, et que, renonçant à la ven¬ 
geance, il eût laissé dame Souriçonne et sa famille sous 
l’âtre, ce malheur qu’il déplorait ne serait point arrivé. 
Mais nous devo/is dire que les pensées du royal père de 
Pirlipatine ne prirent auctinement cette direction philo¬ 
sophique. 

Au contraire, dans la nécessité où se croient toujours 
es puissants de rejeter les calamités qui les frappent sur 
de plus petits qu’eux, il rejeta la faute sur l’habile méca¬ 
nicien Cbristiaii-Élias Drosselmayer. Kt bien convaincu 
que s’il lui faisait dire de revenir à la cour, pour y être 
pendu ou décapité, celui-ci se garderait bien de se rendre 
à l’invitation, il le fit inviter au contraire à venir recevoir 
un nouvel ordre'qu’il venait de créer rien que pour les 
hommes de lettres, les artistes et les mécaniciens. Maîti e 
Drosselmayer n’était pas exempt d’orgueil; il pensa qu'un 
ruban ferait bien sur sa redingote jaune, et se mit immé- 










































































































D’UN CASSE-NOISl'^TTE. 


1 sr> 


f'iîïtcüieiii en route; mais sa joie se changea bientôt en 
teneur; a la frontière du royaume, des gardes l’atteii- 
'lîtient, qui s’emparèrent de lui et le conduisirent de bri- 
Rade eu Ix igade jusqu’à la capitale. 



Le roi, qui craignait sans doute de se laisser attendrir, 
voulut pas même recevoir maître Drosselniayer lorsqu’il 
‘trriva au palais; mais il le fit conduire immédiatement 


près du berceau de Pirlipate, faisant signifier au mécani¬ 
cien (pie si, de ce jour en un mois, la princesse n’étail 
point rendue à son état naturel, il lut ferait impitoyable- 
>'ient tranclier la tête. 


Maître Drosselinayer n’avait point de prétention à l’Iié- 
roïsnie, et n’avait jamais compté mourir que de sa belle 
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mort, comme on dît, aussi fut-il fort ell rayé de la menace ; 

mais, néanmoins, se confiant bien- 
tôt dans sa science, dont sa modes¬ 
tie personnelle ne l’avait jamais 
empêché d’apprécier l’étendue, il 
se rassura quelque peu, et s’occupa 
immédiatement de la première et de 
la plujf utile opération, qui était celle de s’assurer si le 
mal pouvait céder à un remède quelconque, ou était 
véritablement incurable, comme il avait cru le reconnaître 
dès le premier abord. 

A cet effet, il démonta fort adroitement d’abord la tête, 
■ 

puis, les uns après les autres, tous les membres delà piîn- 




cesse l'ii’llpate, détacha ses pieds et ses mains pour en 
examiner plus à son aise, non-seulement les jointures et 
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ressorts, mais encore la conslrtictîon intérieure. Mais, 
liélas! plus il pénétra dans le mystère de l’organisation 
ine, mieux il découvrit que plus la princesse gran¬ 
dirait, plus elle deviendrait liideuse et diflbiine ; il ratta¬ 
cha donc avec soin les membres de Pirlipate, et, ne sachant 
plus que faire ni que devenir, il se laissa aller, près du 
berceau de la princesse, qu’il ne devait plus quitter jus¬ 
qu’à C6 qu^elle eût repris sa preüüère forrnc^ ii une pru- 
londe mélancolie. 

béjà la quatrième semaine était Gommencée, et l’on en 
Otait arrivé au mercredi, lorsque selon son liabitndc le 
roi entra pour voir s’il ne s’était pas opéré quelque chan¬ 
gement dans l'extérieur de la princesse, et, voyant qu’il 
était toujours le môme, s’écria, en menaçant le mécanicien 
de son sceptre ; 



‘ — Cliristlan-lilîas Drosse!mayer, prends garde à toi ; 

* 

tu n’as plus que trois jours pour me rendre ma lille telle 
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qiTelle était ; et si tu t’entêtes à ne pas la guérir, c’est 
dimanche prochain que tu seras décapité. 

Maître Drosselinayer, qui ne pouvait guérir la pi'in- 
cesse, non point par entêtement, mais par impuissance, se 
mit i\ pleurer amèrement, regardant, avec ses yeux noyés 



de larmes, la princesse Pirlipate qui croquait une noisette 
aussi joyeusement que si elle eût été la pins jolie Tdle de 
la terre. Alors, à cette vue attendrissante, le mécanicien 
lut pour la première fois frappé du goût particulier que la 
princesse avait, depuis sa naissance, manifesté pour les 
noisettes, et de la singulière circonstance qui l’avait fait 


naître avec des dents. En effet, aussitôt sa transformation, 


elle s-était mise à crier, et elle avait continué de se livrer 


à cet exercice jusqu’au moment où, trouvant une aveline 
sous sa main, elle la cassa, en mangea l’amande, et s’en¬ 
dormit tranquillement. Depuis ce temps-là, les deux sur- 
gardiennes intimes avaient eu le soin d’en Jjourrer leui's 


■£Î> 
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poches, et de lui en donner une ou plusieurs aussitôt 
f|o elle faisait la giiinace. 


O instinct de la nature! éternelle et impénétrable 



ô ces mots, qui surprirent fort le roi, le mécanicien se 
l'etouriia et demanda à Sa Majesté la faveur d’être conduit 
il 1 astronome de la cour.; le roi y consentit, mais à la con¬ 
dition que ce serait sous bonne escorte. Maître Drossel- 


iiniyereût sans doute mieux aimé faire cette course seul: 
mais cependant, comme dans cette cii'constance il n’avait 
pas le moins du monde son libre arbitre, il lui fallut souf¬ 
frir ce qu’il ne put empêcher, et traverser les rues de la 
Capitale escorté comme un malfaiteur. 

Arrivé chez l’astrologue, maître Di’osselmayer se jeta 



dans ses bras, et tous deux s’embrassèrent avec des tor¬ 
rents de larmes, car ils étaient connaissances de vieille 
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« 

(laie, et s'aimaient fort; puis ils se retirèrent dans nii 
cabinet écarté, et feuilletèrent ensemble une quantité in¬ 
nombrable de livres qui traitaient de l’instinct des sym¬ 
pathies, des antipathies, et d’une foule d’autres choses non 
moins mystérieuses. Enfin, la nuit étant venue, l’astro¬ 
logue monta sur sa tour, et aidé de maître Drosselmayer, 



qui était lui-méme fort habile en pareille matière, décou¬ 
vrit, malgré l’embarras des lignes rjui s’entre-cioisaient 
sans cesse, que, pour rompre le charme qui rendait Ifirli- 
pate hideuse, et pour quelle redevînt aussi belle qu’elle 
l’avait été, elle n’avait qu’une cliose àfaire, c’était de man¬ 
ger l’amande de la noisette Krakatnk, laquelle avait une 
enveloppe tellement dure, que la roue d’un canon de 
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^uarante-lmit pouvait passer sur elle sans la rompre. Eu 
Outre, il fallait que cette coquille fût brisée en présence 
ûe la princesse par les dents d’un jeune homme qui n’eût 

T 

jamais été i-asé, et qui ii’cùt encore porté que des bottes, 
^efin l’amande devait être présentée par lui à la princesse, 
los yeux fermés, et, les yeux fermés toujours, il devait 
mors faire sept pas à reculons et sans trébucher. Telle 
était la réponse des astres. 

i 

ürosselmayer et l’astronome avaient travaillé sans relâ- 
ohe, durant trois jours et trois nuits, à éclaircir toute 
oette mystérieuse aflaire. On en était précisément au sa- 
otedi soir, et le roi achevait son dîner et entamait même 



m dessert, loreque le mécanicien, qui devait être décapité 
le lendemain au point du jour, eiftra dans la salle à 
oranger royale, plein de joie et d’allégresse, annonçant 
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(ju’il avait enfin trouvé le moyen de rendre à la jiriiicesse 
l'irlipatê sa beauté perdue. A cette nouvelle, le roi le serra 
dans ses bras avec la bienveillance la plus toiicbaiite, et 
demanda quel était ce moyen. 



% 

Le mécanicien fit part au rot de sa consultation avec 
l’astrologue. 

— Je le savais bien, maître Drosselmayer, s’écria le roi, 
que tout ce que vous en faisiez, ce n’était que par entête¬ 
ment. Ainsi donc c’est convenu ; aussitôt après îe dîner 
on se mettra à l’œuvre. Ayez donc soin, très-clier méca¬ 
nicien , que dans dix minutes le jeune honinie non rasé 
soit là, chaussé de ses bottes, et la noisette Krakatuk à la 
main. Surtout veillez à ce que d’ici là il ne boive pas de 
vin, de peur qu’il ne trébuche en faisant comme une ccre- 
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«■ 

Visse ses sept pas en arrière ; mais une fois l’opération 
iicnevée, dites-lui que je mets ma cave à sa disposition et 
'lu j1 poni'ra se griser tout à son aise. 


Mais, au grand étonnement du roi, maître Diussel- 
niayer parut consterné en entendant ce discours, et comme 
d gardait le silence, le roi insista pour savoir pourquoi il 
se taisait et restait immobile à sa place, au lieu de se 
mettre en course pour exécuter ses ordres souverains, 
'bais le»mécanicien, se jetant à genoux : 






hiiifj 


— Sire , dit-il, il est bien vrai que nous avons trouvé 
le moyen de guérir la princesse, et que ce moyen consiste 
U lui faire manger l’amande de la noisette Krafcaluk, 
lorsqu’elle aura été cassée par un jeune homme à qui on 
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Miti HISTOIRE 

n’aura jamais fait la barbe, et qui, depuis sa naissance, 
aura toujouj's porté des bottes; mais nous ne possédons 
ni le jeune homme ni la noisette, mais nous ne savons 
pas où les trouver, et, selon toute probabilité , nous ne 
trouverons que bien dîlïicilement la noisette et le casse- 
iioiselte. 

A ces mots, le roi furieux brandit son sceptre au-dessus 
de la tête du mécanicien, en s’écriant : 

— Eli bien ! va donc pour la mort. 

.Mais la reine, de son coté, vint s’agenouiller près de 
Drosselmayer, et fit observer à son auguste époux qu’eu 
tranchant la tète au mécanicien on perdait jusqu’à cette 
lueur d’espoir que l’on conservait en le laissant vivre ; 
que toutes les jirobabilités étaient que celui qui avait 
trouvé l’horoscope trouverait la noisette et le casse-noi¬ 
sette : qu’on devait d’autant plus croire à cette nouvelle 

■ 

prédiction de l’astrologue, qu’aucune de ses prédictions 
ne s'était réalisée jusque-là, et qu’il fallait bien que ses 
prédictions se réalisassent un jour, puisque le roi, qui ne 
pouvait se tromper, l’avait nommé son grand augure: 
qu'enfin, la princesse Pirlipate, ayant trois mois à peine, 
n’était point en âge d’être mariée, et ne le serait proba¬ 
blement qu’à l’âge de {[uinze ans; que, par conséquent, 
maître Drosselmayer et son ami l’astrologue avaient qua¬ 
torze ans et neuf mois devant eux pour chercher la noi¬ 
sette Krakatuk et le jeune homme qui devait la casser; 
que, par conséquent, on pouvait accorder à Jean-Chris- 
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uan-ÉUas Drosselmayer un délai, au bout duquel ilrevien- 
‘u'ait se remettre entre les mains du roi, qu’il fût ou non 


possesseur du double remède qui devait guérir la prin¬ 
cesse : dans le premier cas, pour être décapité sans misé- 
ncordô; dans le second, pour être récompensé généreu¬ 


sement. 


Le roi, qui était un homme très-juste, et qui, ce 

« 

jour-là surtout, avait parfaitement diné de ses deux uiets 
favoris, c’est-à-dire d’un plat de boudins et d’une purée 
^e foie, prêta une oreille bienveillante à la prière de sa 
sensible et magnaniiue épouse; il décida donc qu’à l’in¬ 
stant même le mécanicien et l’astrologue se mettraient à 
la reclierche de la noisette et du casse-noisette, recherche 



pour laquelle il leur accordait quatorze ans et neuf mois; 
«nais cela, à la condition qu’à l’expiration de ce sursis, 
tous deux reviendraient se remettre en son pouvoir, pour, 
s’ils revenaient les mains vides, 
qu’il fût fait d’eux selon 'son 
bon plaisir royal. 

Si, au contraire, ils rajipor- 
taient la noisette Krakatuk qui 
devait rendre à la princesse Pir- 
lipate sa beauté primitive, ils 
recevraient : l’astrologue, une 
Jïènsion viagère de mille thalers 
et une lunette d’honneur; et le 


mécanicien, une épée de diamants, l'ordre de l’Araignée 
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lfi6 HISTOIRE 

(l’or qui était le grand ordre de l’État, et une redingote 
neuve. 

Quant au jeune lionune qui devait casser la noisette, le 
roi en était moins inquiet, et prétendait qu’on parvien- 
cirait toujours à se le procurer au moyen d’insertions 
réitérées dans les gazettes indigènes et étrangères. 

Touché de cette magnanimité qui diminuait de moitié 
la diflicuîté de sa tâche, Jean-Christian-Elias Drossel- 
mayer engagea sa parole qu’il trouverait la noisette Kra- 
katuk, ou qu’il reviendrait, comme un autre Régulus, se 
remettre entre les mains du roi. 

Le soir même le mécanicien et l’astrologue quittèrent 
la capitale du royaume pour commencer leurs re- 
clie relies. 
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t'oiKiuent le mécaiiicieii et l’astrologue pai'coin'“S''l les(|uatr p 
du monde et en découvrirent une cinquième, 
sans trouver la noisette Krakatuk, 



I, y avait déjà quatorze ans 
^ et cinq mois que l’astro- 
logue et le mécanicien er- 

ent liai- les chemins, sans qu’ils eussent rencontré ves¬ 


tige de ce qu’ils cherchaient. 

Ils avaient vUité d’abord l’Europe, puis ensuite l’Amé¬ 
rique, puis ensuite l'Afrique, puis ensuite l’Asie; ils 
avaient même découvert une cinquième partie du monde. 
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fjiie les savants ont appelée tlepuis la Nouvelle-Ilollaïule, 
parce qu’elle avait été découverte par deux Allemands; 
mais, dans toute cette pérégrination, quoiqu’ils-eussent 
vu bien des noisettes de diiïérentes formes et de diffé¬ 
rentes grosseurs, ils n’avaient pas rencontré la noisette 
Rrakatuk. 

Ils avaient cependant, dans une espérance, hélas! 
infructueuse, passé des années à la cour du roi des dattes 
et du prince des amandes ; ils avaient consulté iniitile-- 
ment la célèbre académie des singes verts et la fameuse 
société naturaliste des écureuils ; puis enfin ils en étaient 
arrivés k tomber, écrasés de fatigue, sur la lisière de la 
grande forêt qui borde le pied des monts Himalaya, en se 
répétant avec découragement qu’ils n’avalent plus que 
cent vingt-deux jours pour trouver ce qu’ils avaient ciier- 
cbé inutilement pendant quatorze ans et cinq mois. 

Si je vous racontais, mes chers enfants, les aventures 
miraculeuses qui arrivèrent aux deux voyageurs pendant 

m 

cette longue pérégrination^ j’en aurais moî-mème pour un 
mois au moins à vous réunir tous les soirs, ce qui finirait 
certainement par vous ennuyer. levons dirai donc seule¬ 
ment que Jean-Cliristian-Klias Drosselmayer, qui était le 
plus acharné à la recherche de ia fameuse noisette, puis¬ 
que de la fameuse noisette dépendait sa tète, s’étant livré 
à plus de fatigues et s’étant exposé k plus de dangers que 
son compagnon, avait perdu tous ses cheveux, à l’occa¬ 
sion d'un coup de soleil reçu sous l'équateur, et l’œil 
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IVUN casse-noisette, 
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un cliéf caraïbe ; fle plus «a vetluigote jaune, qui n c 
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avaries successives qui lui étaient arrivées, il voyaîrt avec 
une terreur toujours croissante le moment d’aller se re¬ 
mettre entre les mains du roi. 

Cependant le mécanicien était homme d’honneur; il 
n’y avait pas à marchander avec une promesse aussi so¬ 
lennelle que l’était la sienne» 11 résolut donc, quelque 
chose qu’il pût lui en coûter, de se remettre en route dès 
le lendemain pour rAllemagne. En eft'et, il n’y avait pas 
de temps à perdre, quatorze ans et cinq mois s’étaient 
-écoulés, et les deux voyageurs n'avaient plus que cent 
vingt-deux jours, ainsi que nous l’avons dit, pour revenii' 
dans la capitale du père de la princesse Pirlipate. 

Jean-Christian-Élias Drosselmayer fit donc part à son 
ami l’astrologue de sa généreuse résolution, et tous deux 
décidèrent qu’ils partiraient le lendemain matin. 

En eflét, le lendemain au point du jour, les deux voya¬ 
geurs se remirent en route, se dirigeant sur Bagdad; de 
Bagdad ils gagnèrent Alexandrie ; à Alexandrie, ils s’em¬ 
barquèrent pour Venise, puis de Venise ils gagnèrent le 
'fyrol, et du Tyrol ils descendirent dans le royaume du 
père de Pirlipate, espérant tout doucement au fond du 
cœur que ce monarque serait mort, ou tout au moins 
tombé en enfance. 

Mais, hélas ! il n’en était rien : en arrivant dans lacapi- 
tale, le malheureux mécanicien apprît que le cligne souve¬ 
rain, non-seulement n’avait perdu aucune de ses facultés 
intellectuelles, mais encore qu’il se portait mieux que 
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d 

Jamais; il n’y avait donc aucune chance pour lui, — à 
•noms que la princesse Pirlipate ne se fût guérie toute 
seule de sa laideur, ce qui n’était pas possible, ou que le 
cœur du roi ne se fût adouci, ce qui n’était pas probable, 
d échapper au sort aflVeux qui le menaçait. 

Il ne s’eu présenta pas moins hardiment à la porte du 
P«ilais, car il était soutenu par cette idée qu’il faisait une 
action héroïque, et demanda à parler au roi. 

Le roi, qui était un prince très-accessihle et qui rece- 
'"alt tous ceux qui avaient affaire à lui, ordonna à son 
îji'and introducteur de lui amener les deux étrangers. 

Le grand intiuducteur fit alors observer à Sa Jlajesté 



•jüe ces deux étrangers avaient fort mauvaise mine, et 
étaient on ne peut plus mal vêtus. Mais le roi répondit 
^u’il ne fallait pas juger le cœur par le visage, et que 
1 habit ne faisait pas le moine. 
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Sur quoi le grand introducteur, ayant reconnu la réa¬ 
lité de ces deux proverbes, s’inclina respectueusement et 
alla chercher le mécanicien et l’astrologue. 

Le roi était toujours le môme, et ils le reconnurent tout 
d’abord ; mais ils étaient si changés, suiTout le pauvre 
Jean-Christian-Klias Brosselmayer, qiTil fut obligé de se 
nommer. 

En voyant revenir d’eux-mêmes les deux voyageurs, le 
roi éprouva un mouvement de joie, car il était convaincu 
qu’ils ne reviendraient pas s’ils n’avaient pas trouvé la 
noisette Krakatuk ; mais il fut bientôt dôti’ompé, et le mé¬ 
canicien, en se jetant à ses pieds, lui avoua que, malgré 

les recherches les plus consciencieuses et les ]>lus assi- 

* 

dues, son ami l’astrologue et lui revenaient les mains 
vides. 

Lé roi, nous l’avons dit, quoique d’un tempérament im 
peu colérique, avait le fond du caractère excellent; il fut 
touché de cette ponctualité de Jean-Christian-Klias Dros- 
selinayer à tenir sa parole, et il commua la peine de mori 
qu’il avait portée contre lui en celle d’une prison éter¬ 
nelle. Quant à l’astrologue, il se contenta de l’exiler. 

Mxiis comme ü restait encore trois jours pour que les 
quatorze ans et neuf mois de délai accordés par le roi 
fussent écoulés, maître Drosselmayer, qui avait au plus 
haut degré dans le cœur l’amour de la patrie, demanda an 
roi la permission de profiter de ces trois jours pour revoir 
;me fois encore Nuremberg. 
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^ette tlemande parut si juste au roi qu’îl la lui accorda 
sans y mettre aucune restriction. 

Maître Drosselmayei', qui ii’avait que trois jours à lui, 
^cSoUitde mettre le temps à profit, et, ayant trouvé par 

fioîilieur des places à la malle-poste, il partît à riiistaiit 
'tiême. 
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Oc, comme l’astrologue était exilé, et qu’il lui était aussi 
%al d’aller à iNurembergqu’ailleurs, il partit avec le nié- 

i 

caiiicien. 

Le lendemain, vers les dix lieuresdu matin, ils étaient 
àXu remberg. Gomme il ne l’estait à maître Drosselmayer 
O aiitj'e parent que Christophe-Zacliarias Drosselmayer, 

^on fière, lequel était un des .premiers marchands de 

♦ 

jouets d’enfants de Nuremberg, ce fut chez lui qu’il des¬ 
cendit. 

Ghristophe-Zacharias Drosselmayer eut une grande joie 
de revoir ce pauvre Jean qu’il croyait mort. D’abord il 
O avait pas voulu le reconnaître, à cause de sou front 
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chauve et de son emplâtre sxir l’œil; mais le mécanicien 

lui montra sa fameuse redingote jaune qui, toute déchirée 

qu’elle était, avait encore conservé en certains endroits 

quelques traces desa couleur primitive, et à l’appui de cette 

* 

première preuve, il lui cita tant de circonstances secrètes, 
qui ne pouvaient être connues que de Zacharias et de lui, 
([ue le marchand de joujoux fut bien forcé de se rendre à 

I 

l’évidence. 


4 



Alors il lui demanda quelle cause l’avait éloigtié si long¬ 
temps de sa ville natale, et dans quel pays il avait laissé 
ses cheveux, son œil et les morceaux qui manquaient à sa 
redingote. 
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Jean-Cliristian-Élias Drosselmayer n’avait aucun motif 
‘*6 faire un secret à son frère des événements qui lui 
^lîiient arrivés, il commença donc par lui présenter son 
<^onipagnon d’infortune, puis, cette foriuaîité d'usage ac- 

«omplie, il lui 

raconta tous ses malheurs, depuis A jusqu’à 
6t termina en disant qu’il n’avait que quelques heures 
^ **Gster avec son frère, attendu que, n'ayant pas pu trou- 
la noisette Krakatnk, il allait entrer le lendemain dans 
'*tie prison éternelle. 

l'endant tout ce récit de son frère, Christoplie-Zacha- 

■1 

avait plus d’une fois secoué les doigts, tourné sur un 
P‘cd et fait claquer sa langue. Dans toute autre cii'con- 
^taiice, le mécanicien lui eût sans doute demandé ce que 

m 

®^gniliaient ces signes; mais il était si préoccupé qu’il ne 

I « 

'd rien, et que ce ne fut que lorsque son frère fit deux fois 

1 Imiïi r 0t foig qIj ; oh ! oli ! qu’il lui demanda ce 

'lue signifiaient ces exclamations. 

Cela signifie, dit Zacharias, que ce serait bien le 

'liahle... mais non... mais si... 

— Que ce serait bien le diable?... répéta le mécani¬ 
cien. 

'—Si... continua le marchand de jouets d'enfants. 

Si... Quoi? demanda de nouveau maître Drossel- 
luayer. 

Mais, au lieu de lui répondre, Christophe-Zacharias, 
'l"i, sans doute, pendant toutes ces demandes et ces l é- 
Ponses entrecoupées, avait rappelé ses .souvenirs, jeta sa 
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pemique en l’air et se mit à danser en criant : — Frère, 
tn es sauvé! frère, tu n’iras pas en prison! fi'ère, ou jf’ 



me trompe fort, ou c'est moi qui possède la noisette Kra- 
katuk ! 

Lt sur ce, sans donner aucune autre explication à 
son frère ébahi, CliristopIie-Zacharias s’élança hors de 
1 appartement et revint un instant après, rapportant une 
boîte dans laquelle était une grosse aveline dorée qu’il 
présenta au mécanicien. 
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Uelui-ci, qui n’osail croire à tant de boiilieur, prit, en 

11 J ^ * 

tîsiiant la noisette, la tourna et la retourna de toute 
*^Çon, l’exaininant avec rattention que méritait la chose, 
après rexanien, déclara qu’il se rangeait à l’avis de son 
't're, et qu’il serait fort étonné si cette aveline n’était 
Pîis la noisette Krakatuk; sur quoi il la passa à l’astro¬ 
logue, et lui demanda son opinion. 



i 


Uelui-ci examina la noisette avec non moins d’attention 

« 

que l’avait liiit maître Urosselmayer, et, secouant la tête, 
répondit : 

— Je serais de voire avis, et par conséquent de celui 
•^le votre frère, si la noisette n’était pas dorée ; mais je n’ai 
' U nulle part dans les astres que le fruit que nous cher- 
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158 HISTOIRE 

chons dût être revêtu de cet ornement. D’ailleurs, coni- 

r 

k 

ment votre frère aui'ait-il la noisette Krakatiik ? 

— Je vais vous expliquer la chose, dit Christophe, et 
comment elle est tombée entre mes mains, et comment il 
se fait qu’elle ait cette dorure tjui vous empêche de la re- 
connaître, et qui efi'ectivement ne lui est pas naturelle. 
Alors, les ayant fait asseoir tous deux, car il pensait fort 



* 

* 

judicieusement qu’après une course de quatorze ans et 
neuf mois, les voyageurs devaient être fatigués, il com¬ 
mença en ces termes : 

— Le jour même où le roi t’envoya chercher sous pré- 

«• 

texte de te donner la croix, un étranger arriva a ?iiireïn- 
herg, portant un sac de noisettes qu’il avait à vendre: 
mais les marchands de noisettes du pays, qui voulaient 
conserver le monopole de cette denrée, lui ctierclièrent 
querelle justement devant la porte de ma boutique : l’élran- 











































































D’UN CASSE-NOISETTE. 
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Jïei' alors, pour se défendre plus facilement, posa à terre 
sac de noisettes, et la bataille allait son train, à la 
grande satisfaction des gamins et des commissionnaires,* 
lorsqu’un chariot pesamment chargé passa justement sur 
^0 sac de noisettes. En voyant cet accident, qu’ils attri¬ 
buèrent à la justice du ciel, les marchands se regardèrent 
<^oinnie suffîsaminent vengés et laissèrent l’étranger tran- 
*10 nie. Celui-ci ramassa son sac, et ell'ectivement toutes 
los noisettes étaient écrasées, à l’excejdion d’une seule, 
*ïo il me présenta en souriant d’une façon singulière, et 
invitant à l’acheter pour un zwanziger neuf de 1720 , 



1 * 

*sant qu’un jour viendrait où je ne serais pas fâché du 
^narché que j’aurais fait, si onéreu.x qu’il pût me paraître 
pour le moment. Je fouillai à ma poclie, et fus fort étonné 
O i trouver un zwanziger tout pareil à celui que deman¬ 
dait cet homme. Cela, me parut une coïncidence si singu- 
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IllSTOIfiE 


lièie, que je lui donnai mon zwanziger : lui, de son côté, 
me donna la noisette, et disparut. 

Or, Je mis la noisette en vente, et, quoique je n’eu 
demandasse que-le prix qu’elle m’avait coûté, plus deux 
kre.utzers, elle resta exposée pendant sept ou Luit ans sans 
que personne manifestât l’envie d’en faire l’acquisition. 
C’est alors que je la fis dorer pour augmenter sa valeur; 
mais j’y dépensai inutilement deux autres zwanzigers, la 
noisette est restée jusqu’aujourd’hui sans acquéreur. 

lîn ce moment l’aslronomej entre les mains duquel la 
noisette était restée, poussa un cri de joie. Tandis que 
maître Drosselniayer écoutait le récit de son frère, il 
avait, à l’aide d’un canif, gratté délicatement la dorure de 

4 

la noisette, et sur un petit coin de la cocjuille il avait 
trouvé gravé en caractères chinois le mot Krakatuk. 

Dès lors il n’y eut plus de doute, et l’identité de la noi¬ 
sette fut reconnue. 
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D^UN CASSE^NOISETTE. 
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Comment^ après avoir trouvé la noisette Krakatuk, le mécanicien 
et Tastroiogiie trouvèrent le jeune lionmie 
qui devait la casser. 


Jean-Cliristian-Élias Drosselmayer était si pressé d’an- 
'loncer au roi cette bonne nouvelle, q^u’il voulait reprendre 
^ ^^lle-poste à l’instant même; mais Gbristophe-Zaclia- 
*1*18 le pria d’attendre au moins Jusqu’à ce que son fils fût 
''fiïitré : or, le mécanicien accéda d’autant plus volontiers 
t^ette demande, qu’il n’avait pas vu son neveu depuis 
*'*'intôt quinze ans, et qu’en rassemblant ses souvenirs, il 
l'appela que c’était, au moment où il avait quitté Nu¬ 
remberg, un charmant petit bambin 
de trois ans et demi, que lui, lilias, 
ai niait de tout son cœur. 

En ce moment, un beau jeune 
liomme de di.v-huit ou dix-neuf ans 
entra dans la boutique de Chris- 
lopbe-ZacIiarias, et s’approcJia de 
lui en l’appelcvnt son père. 

En effet, Zacbarias; après l’avoir 
embrassé, le présenta à Elias, eu 
disant au jeune homme : 
Maintenant, embrasse tou oncle. 
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HISTOIRE 


Le jeune homme hésitait, car T oncle llrosselmayer, avec 
sa redingote en lambeaux, son front chauve et son em¬ 
plâtre sur Ftcil, n’avait rien de bien attrayant. Mais comme 
son père vit cette hésitation et qu’il craignait (ju’Ëîias n’en 
fût blessé, il poussa son fils par derrière, si bien que le 
jeune homme, tant bien que mal, se trouva dans les bras 
du mécanicien. 



¥ 


Pendant ce temps l’astrologue fixait les yeux sur le jeune 
homme avec une attention continue qui parut si singulière 
à celui-ci, qu’il saisit le premier 'prétexte pour sortir, se 
trouvant mal à l’aise d’être regardé ainsi. 

Alors l’astrologue demanda â Zacliarias sur son fils(|uel- 
ques détails que celui-ci s’empressa de lui donner avec 
une prolixité toute paternelle. 

Lejeune Drosselmayer avait en effet, comme sa ligure 
l’indiquait, dix-sept à dix-huit ans. Dès sa plus tendre 
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jeunesse» il était si drôle et si gentil, que sa mère s’ainu- 
sait à le faire habiller comme les joujoux qui étaient 5ans 
la boutique, c’est-à-dire tantôt en étudiant, tantôt en.pos- 
lulon, tantôt en Hongrois, mais toujours avec un costume 
qui e.\îgeait des bottes; car, comme il avait le plus joli 
pied du monde, mais le mollet un peu grêle, les bottes 
faisaient valoir la qualité et cachaient le défaut. 

— Ainsi, demanda l’astrologue à Zacharias, votre fils 
U a jamais porté que des bottes? 

Elias ouvrit de grands yeux. 

— Mon fils n’a jamais porté que des bottes, reprit le 
uiai’chand de jouets d’enfants, et il continua : 

— A l’âge de dix ans, je l’envoyai à l’université de Tu- 
bingen, où il est resté jusqu’à l’âge de dix-huit ans, sans 
contracter aucune des mauvaises habitudes de ses autres 
camarades, sans boire, sans jurer, sans se battre. La seule 
laiblesse que je lui connaisse, c’est de laisser pousser les 
quatre ou cinq mauvais poils qu’il a au menton, sans vou¬ 
loir permettre qu’un barbier lui touche le visage. 

— Ainsi, reprit l’astrologue, votre fils u’a jamais fait sa 
barbe? 

P 

t 

Elias ouvrait des yeux de plus en plus grands. - 

— Jamais, répondit Zacharias. 

Et pendant ses vacances de l’université, continua 
1 astrologue, à quoi passait-il son temps? 

— Mais, dit le père, il se tenait dans la boutique avec 
son joli petit costume d’étudiant, et, par pure galanterie. 

























































































HISTOIRE 


IGZt 

cassait les noisettes tles jeunes filles qui venaient acheter 

tles'^oujoux dans la boutique, et qui, à cause de cela, Taiv 
pelaient Casse-noisette. 



Casse-noisette ! s’écria le mécaziicien. 

— Casse-noisette! répéta à son tour l’astrologue. 

Puis tous deux se regardèrent, tandis que Zacharias les 
regardait tous deux. 





— Mon cher monsieur, dit l’astrologue k Zacharias, j*ai 
l’idée que votre fortune est faite. 
































































































D’UN CASSE-NOISETÏE. 
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Lü marchand de joujoux, qui n’avait pas écouté ce pro- 

» 

nostic avec indifférence, voulut en avoir l’explication; mais 
1 astrologue remit celte explication au lendemain malin. 

Lorsque le mécanicien et l’astrologue rentrèrent dans 
leur chambre, l’astrologue se jeta au cou de son ami, en 
loi disant : 



— C’est lui ! nous le tenons ! 

— Vous croyez? demanda Élias avec le ton d’un homme 
•lui doute, mais qui ne demande pas mieux que d’être con¬ 
vaincu. 

— Pardieu! si je le crois; il réunit toutes les qualités, 
ce me semble. 

— Uécapilulons. 

» 

— 11 n’a jamais porté que des bottes. 

— C’est vrai. 
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— Il n’a jamais élé rasé. 

— C’est encore vrai. 

— Enfin, par galanterie ou plutôt par vocation, il se te¬ 
nait dans la boutique de son père pour casser les noisettes 
des jeunes filles, qui ne l’appelaient que Casse-noisette. 

— C’est encore vrai. 

— Mon cher ami, un bonheur n’arrive jamais seul. D’ail¬ 
leurs, si vous doutez encore, allons consulter les astres. 

Ils montèrent en conséquence sur la terrasse de la mai¬ 
son, et, ayant tiré l’horoscope du jeune homme, ils virent 
qu’il était destiné à une grande fortune. 

Cette prédiction, qui confirmait toutes les es]>érances de 
i’astrologuè, fit que le mécanicien se rendit à son avis. 

— Et maintenant, dit l’astrologue triomphant, il n’y a 
plus que deux choses qu’il ne faut pas négliger, 

— Lesquelles? demanda Elias. 

— La première, c’est que vous adaptiez à la nuque de 
votre neveu une robuste tresse de bois qui se combine si 
bien avec la mâchoire, qu’elle puisse en doubler la force 
par la pression. 

— Rien de plus facile, répondit Elias, et c’est 1’^/ b r 
de la mécanique. 

— La seconde, continua l’astrologue, c’est en arrivant à 
la résidence de cacher avec soin que nous avons amené 
avec nous le jeune homme destiné à casser la noix Krata- 
tuk ; car j’ai dans l’idée que, plus il y aura de dents cas¬ 
sées et de mâchoires démontées, en essayant de briser la 
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» 

iioiselie Krakatak, plus le roi ofïrira une précieuse récom¬ 
pense k qui réussira où tant d’autres auront échoué. 

Mon cher ami, répond le mécanicien, vous êtes un 
honiine plein de sens. Allons nous coucher. 

k*!» à ces mots, ayant quitté la terrasse et étant redes¬ 
cendus dans leur chambre, les deux amis se couchèrent, 
et, enfonçant leurs bonnets de coton sur leurs oreilles. 



s’endormirent plus paisiblement qu’ils ne l’avaient encore 
lait depuis quatorze ans et neuf mois. 

•Le lendemain, dès le matin, les deux amis descendirent 
chez Zacharias, ,et lui firent part de tous les beaux projets 
qu’ils avaient formés la veille. Or, comme Zacliarias ne 
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manquait jias d’ambition, et que, dans son amcfur-propre 
paternel, il se (laltait que son fils devait être une des plus 
fortes mâchoires d’Allemagne, il accepta avec enthousiasiite 
la combinaison qui tendait cà faire sortir de sa boutique 
non-seulèment la noisette, mais encore le casse-noisette. 

Lejeune homme fut plus dilTicile à décider. Cette tresse 
qu’on devait lui appliquer à la nuque, en remplacement de 
la bourse élégante qu’il portait avec tantde grâce, l’inquié¬ 
tait surtout particulièrement. Cependant l’astrologue, sou 
oncle et son père, lui firent de si belles promesses, qu’il se 
décida, En conséquence, comme Jean ürosselmayer s’était 
mis à l’œuvre â l’instant même, la tresse fut bientôt ache¬ 
vée et vissée solidement à la nuque de ce jeune homme 



plein d’espérance. Hâtons-nous de dire, pour satisfaire la 
curiosité de nos lecteurs,que cet appareil ingénieux réussit 















































































CASSE-ISOISETTE. 

particulièrement bien, et que, dès le premier jour, notie 
liabile mécanicien obtint les plus brillants résultats sui les 
noyaux d’abricot les plus durs et sur les noyaux de pècîie 
les plus obstinés* 

Ces expériences faites, T astrologue, le mécanicien et le 
jeune Drosselmayer se mirent imniédialemeiit en route pour 
la résidence* Zacliarias eut bien voulu les accompagne! 
mais, comme il fallait quelqu'un pour garder sa boutique, 
cet excellent père se sacrifia et demeura àNurembeig* 
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I 


4 


Fin de Thistoire de la priiiccâse Pirlipate, 


l.e premier soin du mécanicien et de l’astrologue, en 
arrivant à la cour, fut de laisser le jeune Ürosselmayer h 
l’auberge, et d’aller annoncer au palais qu'après l'avoir 
cherché inutilement dans les quatre parties dn monde, ijs 
avaient enfin trouvé la noix Rrakatuk à Nuremberg ; niais 
de celui qui la devait casser, comme il était convenu entre 
eux, ils n’en dirent pas un mot. 

La joie fut grande au palais. Aussitôt le roi envoya cher¬ 
cher le conseiller intime, surveillant de l’esprit public, 
lequel avait la haute main sur tous les journaux, et lui or¬ 



donna de rédiger pour le Afoni/cttr royal une note officielle 
r[ue les rédacteurs des autres gazettes seraient forcés de 
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1 épéler, et qui portait en substance que tous ceux qui se 
croiraient d’assez bonnes dents pour casser la noisette Kra- 
katuk n’a\ aient qu’à se présenter au palais, et, l’opération 
iliite, recevraient une récompense considérable. 

C est dans une circonstance pareille seulement qu’on 
peut apprécier tout ce qu’un royaume contient de mâ¬ 
choires. Les concurrentsétalent en si grand nombre, qu’on 
ut obligé d’établir un jury présidé par le dentiste de la 
couronne, lequel examinait les concurrents, pour voir s’ils 
avaient bien leurs trente-deux dents, et si aucune de ces 
dents n’était gâtée. 



Trois mille cinq cents candidats furent admis à cette 
première épreuve, qui dura huit jours, et qui n’offrit 
d autres résultats qu’un nombre indéfini de dents brisées 
et de mandibules démises. 

11 fallut donc se décider à faire un second appel. Les 
gazettes nationales et étrangères furent couvertes de ré- 
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clames. Le roi oiïrait la place de président perpétuel de 
l’Académie et l’ordre de l’Araignée d’or à la mâchoire su¬ 
périeure qui parviendrait à briser la noisette Krakatuk. 
On n’avait pas besoin d’être lettré pour concourir. 

Cette seconde épreuve fournit cinq mille concurrents. 
Tous les corps savants d’Europe envoyèrent leurs repré¬ 
sentants à cet important congrès. On y remarquait plu¬ 
sieurs membres de l’Académie française, et, entre autres, 
son secrétaire perpétuel, lequel ne put concourir, à cause 
de l’absence de ses dents qu’il s’était brisées en essayant 
de déchirer les œuvres de ses confrères. 

Cette seconde épreuve, qui dura quinze jours, fut, hélas ! 
plus désastreuse encore que la première. Les délégués des 
sociétés savantes entre autres s’obstinèrent, pour l’hon¬ 
neur du corps auquel ils appartenaient, à vouloir briser la 
noisette; mais ils y laissèrent leurs meilleures dents. 



Quant à la noisette, sa coquille ne portait pas môme la 
trace des efl’orts qu’on avait faits pour l’entamer. 
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CASSK-NOISETTR. 


Le roi était au désespoir, il résolut de frapper un grand 


coup, et, comme il n’avait pas de descendant mâle, il fit 
publier par une troisième insertion dans les gazettes na¬ 
tionales et étrangères que la main de la princesse Pirli* 
« 

pï^te était accordée et la succession au trône acquise à 

celui qui briserait la noisette Krakatuk. Le seul article 

qui fût obligatoij'ej c’est que cette fois les concurrents de- 
■ 

valent être âgés de seize à vingt-quatre ans. 

La promesse d’une pareille récompense remua toute 
1 Allemagne. Les candidats arrivèrent de tous les coins de 



ope ; et il en serait même venu de l’Asie, de l’Afrique 



et de l’Amérique, ainsi que de cette cinquième partie du 
tnonde qu’avaient découverte Jean-Élias Drosselmayer et 
son ami l’astronome, si, le temps ayant été limité, tes lec¬ 
teurs n’eussent judicieusement 
réfléchi qu’au moment où ils U- 
saient la susdite annonce, 
r épreuve était en train de rj 
s’accomplir ou même était 
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\lh [IISTOlUK 

Cette fois le mécanicien et l’astrologue pensèrent que le 
moment était venu de produire le jeune Drosselmayer, car 
U n’était pas possible au roi d’ofïVir un prix plus haut que 
celui qu’il était arrivé à mettre, une récompense plus 
belle que celle qu’il en était venu à ollrir. Seulement, 
confiants dans le succès, quoique cette fois une foule de 
princes aux mâchoires royales ou impériales se fussent 

4 

ju’ésentés, ils ne se présentèrent au bureau des inscrip¬ 
tions (on est libre de confondre avec celui des inscrip¬ 
tions et belles-lettres), qu’au moment où il allait se 
fermer, de sorte que le nom de Nathaniel Drosselmayer 
se trouva porté sur la liste le 11,375' et dernier. 

11 en fut de cette foiS'Ci comme desautres, les 11,374 con¬ 
currents de Nathaniel Drosselmayer furent mis hors de 
combat, et le dix-neuvième jour de l’épreuve, à onze 
heures trente-cinq minutes du matin, comme la princesse 
accomplissait sa quinzième année, le nom de Nathaniel 
Dj'osselmayer fut appelé. 

Le jeune homme se présenta accompagné de ses deux 
parrains, c’est-à-dire du mécanicien et de l’astrologue. 
C’était la première fois que ces deux illustres personnages 
revoyaient la princesse depuis qu’ils avaient quitté son 
berceau, et, depuis ce temps, il s’était fait de grands chan¬ 
gements en elle; mais, il faut le dire avec notre franchise 
d’historien, ce n’était point à son avantage : lorsqu’ils la 
quittèrent, elle n’était qu’afireuse; depuis ce temps elle 
était devenue effroyable. 
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En effet, son corps avait fort grandi, mais sans prendie 
•menue importance. Aussi ne pouvait-on comprendre 
comment ces jambes grêles, ces hanches sans force, ce 
iorse tout ratatiné, pouvaient soutenir la monstrueuse tête 



4»’ils supportaient. Cette tête se composait des mêmes 
clieveux hérissés, des mêmes yeux verts, de la môme 
bouche immense, du même menton cotonneux que nous 

avons dit; seulement, tout cela avait pris quinze ans de 
plus. 

En apercevant ce monstre de laideur, le pauvre Nathaniel 
irissoniia et demanda au mécanicien et à l’astrologue s’ils 
étaient bien sûrs queraniande de la noisette Krakatuk dût 
rendre la beauté à la princesse, attendu que, si elle de¬ 
meurait dans l’état où elle se trouvait, il était disposé à 
tenter l’épreuve pour la gloire de réussir où tant d’antres 
avaient échoué, mais à laisser l’honneur du mariage et le 
profit de la succession au trône à qtÿ*TOudrait bien les 
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accepter; il va sans dire que le mécanicien et l’astrologue 
rassurèrent leur filleul, lui affirmant que la noisette une 
fois cassée, etTamande une fois mangée, Pirlipateredevien¬ 
drait à rinstant même la plus belle princesse de la terre. 

Mais si la vue de la princesse Pirlipate avait glacé d’el- 
froi le coîur du pauvre INathaniel, il faut le dire en l'hon¬ 
neur du pauvre garçon, sa présence à lui avait produit un 
effet tout contraire sur le cœur sensible de l'héritière de 
la couronne, et elle n'avait pu s’empêcher de s’écrier en 
le voyant : 

— Oli ! que je voudrais bien que ce fût celui-ci qui 
cassât la noisette ! 



— Ce à quoi la surintendante de l’éducation de la prin¬ 
cesse répondit ; 

— Je crois devoir faire observer à Votre Altesse qu’il 
n’est point d’habitude qu’une jeune et jolie princesse 
comme vous êtes dise tout haut son opinion en ces sortes 
de matières. 

En elfet, iNathaniel était fait pour tourner la tête à toutes 
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les princesses de la terre. Il avait une petite polonaise de 
velours violet à brandebourgs et à boutons d’or que son 
oncle lui avait fait faire pour cette occasion solennelle, 
'^ne culotte pareille, de charmantes petites bottes si bien 
vernies et si bien collantes qn’on les aurait crues peintes. 

n y avait que cette malheureuse queue de bois vissée 
a sa nuque, qui gâtait un peu cet ensemble ; mais, en 
‘Ui mettant des rallonges, l’oncle Drosselmayer lui avait 

donné la forme d’un petit manteau et cela pouvait à la 

« 

'‘‘gueur passer pour un caprice de toilette ou pour quelque 
mode nouvelle que le tailleur de Nathaniel tâcliait, vu la 
circonstance, d’introduire tout doucement à la cour, 

^ussi, en voyant entrer lecliarmant petit jeune iiomme. 



ce que la princesse avait eu l’imprudence de dire tout 
haut, chacune des assistantes se le-dit tout bas, et il 

O y eut pas une seule personne, pas môme le roi et la 

12 
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reine, (jul ne désirât dans le fond de l’ânie que Nalhaiiiel 

sortît vainqueur de l’entreprise dans laquelle il était en- 
■ 

gagé. 

De son cOlé, le jeune Drosselmayer s’approcha avec une 
confiance qui redoubla l’espoir qu’on avait en lui. Arrivé 
devant l’estrade royale, il salua le roi et la l'eine, puis la 
princesse Pirlipate, puis les assistants; après quoi il reçut 
du f^rand maître des cérémonies la noisette Krakatuk, la 



SV' 


prit délicatement entre l’index et le ponce, comme lait 
un escamoteur d’une muscade, l’introduisit dans sa bouche, 
donna un violent coup de poing sur la tresse de bois, et 
cric, crac, brisa la coquille en plusieurs morceaux. 

Puis aussitôt il débarrassa adroitement l’amande des 
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lilamcnls qui y étaient atlacliés, et la présenta a la prin¬ 
cesse, en lui tirant un gratte-pied aussi élégant rpie res¬ 



pectueux, après quoi il ferma les yeux et commença a inai- 
cher à reculons. Aussitôt la princesse avala l’amande et à 
l'instantniêiue, ômiracle! le monstre tliflornie dispaïutet 
lut remplacé par une jeune fille d’une angélique beauté. 



Son visage semblait tissu de flocons de soie roses comme 
les roses, et blancs comme les lis ; ses yeux étaient d etin- 
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celant azur, et ses boucles abondantes formées par des 
fils d’or retombaient sur ses épaules d’albâtre. Aussitôt les 
trompettes et les cymbales sonnèrent à tout rompre. Les 
cris de joie du peuple répondirent au bruit des instru¬ 
ments. Le roi, les ministres, les conseillers et les juges, 
comme lors de la naissance de Pirlipate, se mirent à 
danser à cloche-pied, et il fallut jeter de l’eau de Cologne 
au visage de la reine qui s’était évanouie de ravissement. 



Ce grand tumulte troubla fort le jenne Nathaniel Dros- 
selmayer, qui, on se le rappelle, avait encore, pour achever 
sa mission, à faire les sept pas en arrière ; pourtant il se 
maîtrisa avec une puissance qui dontia les plus liantes 
espérances pour l’époque où il régnerait à son tour, et il 
allongeait précisément la jambe pour acliever son septième 
pas, quand, tout à coup, la reine des souris perça le 
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plancher, piaulant allrensement, et vint s’élancer entre ses 
jambes, de sorte qu’au moment où le futur prince royal 
reposait le pied à terre, il lui appuya le talon en plein sur 
le corps, ce qui le fit trébucher de telle façon, que peu 
s’en fallut qu’il ne tombât. 

0 fatalité ! au mêine instant le beau jeune homme devint 
aussi difforme que l’avait été avant lui la princesse : ses 



jambes s’amincirent, son corps ratatiné pouvait à peine 
soutenir son énorme et hideuse tête, ses yeux devinrent 
verts, hagards et à fleur de tète, enfin sa bouche se fendit 
jusqu’aux oreilles, et sa jolie petite barbe naissante se 
changea en une substance blanche et molle, que plus tard 
on reconnut être du coton. 

Mais la cause de cet événement en avait été punie en 
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même temps qu’elle le causait. Lame Souriçonne se tor¬ 
dait sanglante sur le plancher : sa méchanceté n’était donc 
pas restée impunie. En effet, le jeune Drosselmayer l’avait 
pressée si violemment contre le plancher avec le talon de 
sa hotte, que la compression avait été mortelle. Aussi, tout 
en se. tordant, dame Souriçonne criait de toute la force de 
sa voix agonisante : 


Krakatiik! Krakatuk ■ 6 noisette si dure 1 
C’est à toi cjuc je dois le trépûs que jVndure^ 
Hi.** Jii„. ïii,.. hi.*. 

Mats ravenir me garde une revauclie prête î 

Mon fils nie vengera sur toij Casse-noisette! 
PL.* pi.., pi,*, pL.* 


Atlîeu la YÎe 
Trop tôt ravie. 
Adieu le ciel, 
Coupe de miel. 
Adieu le monde, 
Source féconde... 
Ah ! je me meurs ! 
lïi! pi! pi î oouicÜl 


Le dernier soupir de dame Souriçonne n’était peut-êtro 
pas très-bien rimé; mais s’il est permis de faire une faute 
de versification, c’est, on en conviendra, en rendant le 
dernier soupir. 
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Ce dernier soupir rendu, on a[)pela le grand feutrier de 
l'T cour, lequel prit dame Souriçonne par la queue et l’em- 



porta, s’engageant à la réunir aux mal heureux débris de 
sa iainille, qui, quinze ans et quelques mois auparavant, 
avaient été enterrés dans un commun tombeau. 

Comme au milieu de tout cela pei sonne que le mécani- 

« 

cien et l’astrologue ne s’était occupé de Natbaniel Drossel- 
inayer, la princesse, qui ignorait l’accident qui était arrivé, 
ordonna que le jeune héros fut amené devant elle; car, 
malgré la semonce de la surintendante de son éducation, 
elle avait bâte de le remercier. Mais à peine eut-elle aperçu 
le malheureux Nathaniel, qu’elle cacha sa tête dans ses 
deux mains, et qu’oubliant le service qu’il lui avait rendu, 
elle s’écria ; 

— A la porte ! à la porte ! l’horrible casse-noisette, à la 
porte ! à la porte ! à la porte ! 

Aussitôt le grand maréchal du palais prit le pauvre Na- 
thaniel par les épaules et le poussa sur l’escalier. 
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Le roi, plein de rage de ce qu’on avait osé lui'proposer un 
casse-noisette pour gendre, s’en prît à l’astrologue et au 
mécanicien, et au lieu de la rente de dix mille thalerset 



de la lunette d’honneur qu’il devait donner au premier, 
au lieu de l’épée en diamant du grand ordre royal de 
l’Araignée d’or et de la redingote jaune qu’il devait donner 
an second, il les exila hors de son royaume, ne leur don¬ 
nant que vingt-qualie heures pour en franchir les frontières. 



11 fallut obéir. Le mé¬ 
canicien, l’astrologue, et 

le jeune Drosselmayer 
devenu casse-noisette, 
quittèrent la capitale et 
traversèrent la fi'on- 
lière. Mais, à la nuit 
venue, les deux savants 
consultèrent de nouveau les étoiles et lurent dans la 


conjonction des astres que, tout contrefait qu’il était. 
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s il 


filleul n’en deviendrait pas moins prince et roî, .. - 
aimait mieux toutefois rester simple particulier, ce qui 
=^erait laissé à son choix ; et cela arriverait quand sa dif- 
'limité serait disparue; et sa dill’onnité disparaîtrait quaiul 
* ^iu'ait commandé en chef un combat, dans lequel seraii 


mé le prince qu’après la mort de ses sept premiers fils 
<'îime Souriçonne avait mis au monde avec sept têtes, et 
hui était le roi actuel des souris, enfin lorsque, malgré sa 
i^^ideur, Casse-noisette serait pan'enu à se faire aimer 

d’une jolie dame. 

îittendant ces brillantes destinées, Natlianiel Dros- 
selniayer, qui était sorti de la boTitique paternelle en qua¬ 
lité de fils unique, y rentra eu qualité de casse-noisette. 

11 va sans dire que son père ne le reconnut aucunement, 


*'t que, lorsqu’il demanda à son frère le mécanicien et 



% 

^ SCI) ami Taslrologue ce qu’était devenu son fils bien- 
‘Unie, les deux illustres personnages répondirent, avec cet 
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aplomb qui caractérise les savants, que le roi et la reine 
n’avaient pas voulu sè séparer du sauveur de la princesse, 
et f|ue le jeune Natlianiel était resté h la cour comblé de 
gloire et d’honneur. 

Quant au nialiieureux Casse-noisette qui sentait tout ce 

(jLie sa position avait de pénible, il ne souflla pas le mot, 

» 

attendant de l’avenir le changement qui devait s’opérer eu 
lui. Mais cependant nous devons avouer que, malgré la 
douceur de son caractère et la pliiJosopliie de son esprit, 
il gardait, au fond de son énorme boudie, une de ses plus 
grosses dents à l’oncle Drosselmaycr, qui, l’étant venu 
clierclier au moment où il y pensait le moins, et l’avaiit 
séduit par ses belles promesses, était la seule et unique 
caxTse du malheur épouvantable qui lui était arrivé, 

I 

Voilà, mes cliers enfants, l’histoire de la noisette Kra- 
katiik et de la princesse l’irlipate, telle que la raconta le 
pavi'ain Drosselmaycr à la petite Marie, et vous savez 
pourquoi l’on dit maintenant d’une chose diflicile : 

« C’est ui»e dure noisette à casser. » 
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l’oncle et le neveu 


fiuelqu’uii (le mes jeunes lecteurs ou ([uelqu’une de 
"les jeunes lectrices s’est jamais coupé avec du verre, ce 
'lui a dû leur arriver aux uns on aux autres dans leurs 

m 

jours de désobéissance, ils doivent savoir par expérience 
doe c est une coupure particuliérement désagréable en ce 
^0 elle ne finit pas de guérir, Marie fut donc forcée de 
passer line semaine entière dans son lit, car il lui prenait 
étourdissements aussitôt ([u’elle essayait de se lever ; 
oofin elle se rét€ablit tout à fait et put sautiller par la 
cliambre comme auparavant. 

Ou Ton est injuste envers notre petite héroïne, ou l’on 
comprendra facilement que sa première visite fut pour 
armoire vitrée : elle présentait nn aspect des plus char- 
o^ants : le carreau cassé avait été remis, et derrière les 
autres carreaux nettoyés scrnpulensement par mademoi¬ 
selle ïrndclien, apparaissaient neufs, brillants et ver- 
oissés, les arbres, les maisons et les poupées de la nou- 
'olle année. Mais, au milieu de tous les trésors de son 
loyaume enfantin , avant toutes choses, ce que jMarie 
aperçut, ce fut son casse-noisette qui lui souriait du se- 
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coud rayon où il était placé, et cela avec des dents en 
aussi bon état qu’il en avait jamais eu. Tout en contem¬ 
plant avec bonheur son favori, une pensée qui s’était déjà- 



plus d’une fois présentée à l’esprit de Marie revint lui 

serrer le cœur. Elle songea que tout ce que parrain Dros- 

« 

selmayer avait raconté était non pas un conte, mais This- 
toire véritable des dissensions de Casse-noisette avec feu 
ia reine des souris et son fds le prince régnant : dès lors 
elle comprenait que Casse-noisette ne pouvait être autre 
que le jeune Drosselmayer de Nuremberg, l’agréable, 
mais ensorcelé neveu du parrain; car, que l'ingénieux 
mécanicien de la cour du roi, père de Pirlipate, fût autre 
que le conseiller de médecine Drosselmayer, de ceci elle 
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avait jamais douté du moment où elle l’avait vu dans 
la narration apparaître avec sa redingote jaune; et cette 
conviction s’était encore raffermie, quand elle lui avait 
^occessiveuient vu perdre ses cheveux par un coup de 
soleil, et son œil par un coup de flèche, ce qui avait né¬ 
cessité l’invention de l’affreux emplâtre, et l’invention de 
'ogénieuse perruque de verre, dont nous avons parlé au 

coininenceraent de cette histoire. 

Mais pourquoi ton oncle ne t’a-t-il pas secouru, 

pauvre Casse-noisette? se disait Marie en face de l’armoire 
« 

'diée, et tout en regardant son protégé, et en pensant 
‘loe du succès de la bataille dépendait le désensorcelle- 
oient du pauvre petit bonhomme et son élévation au rang 
ce roi du royaume des poupées, si prêtes du reste à subir 
cette domination que, pendant tout le combat, Marie se le 
'Appelait, les poupées avaient obéi à Casse-noisette comme 
tles soldats à un général ; et cette insouciance du parrain 
ffrosselmayer faisait d’autant plus de peine à Marie, qu’elle 
était certaine que ces poupées, auxquelles, dans son ima- 
gmation, elle prêtait le mouvement et la vie, vivraient et 
remuaient réellement. 

Cependant, à la première vue du moins, il n’en était 
pas ainsi dans l’armoire, car tout y demeurait tranquille 
et immobile ; mais Marie, plutôt que de renoncer à sa 
conviction intérieure, attribuait tout cela à l’ensorcelle- 
oient de la reine des souris et de son fils : elle entra si 
mon dans ce sentiment, qu’elle continua bientôt, tout en 
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reganlam Casse-iioiselte, de iiiî dire tout liant ce qu’elle 
avait coiiuuencé de lui dii'e tout bas. 

— Cependant, reprit-elle, quand bien nrême vous ne 
sei'iez pas en état de vous l'ernuer, et cmpêcbé par ren- 
cliantement qui vous tient de me dire le moindre petit 

mot, je sais très-bien, mon clier monsieur Dj’osselmayer, 

que vous me comprenez parfaitement, et que vous cou- 

* 

naissez à fond mes Imnnes intentions à votre égard ; 
comptez donc sup mon appui si vous en avez besoin. 
attendant, soyez tranquille ; je vais bien prier votre oncle 
de venir à votre aide, et il est si adroit, qu’il faut es¬ 
pérer que, pour peu qu’il vous aime un peu, il vous 
secourra. 

.Malgré l’éloquence de ce discours, Casse-noisette ne 
bougea point; mais il sembla à, Marie qu’un soupir passa 
tout doucement à travers l’armoii e vitrée, dont les glaces 
se mirent à résonner bien bas, mais d’une façon si mira' 
culeusement tendre, qu’il semblait à Marie qu’une voiv 
douce comme une petite cloclieite d’argent disait : « Cbère 
petite Marie, mon ange gardien, je serai à loi, Marie à 
moi, » 

Kt à ces paroles mystérieusement entendues, Marie, 
à travers le frisson qui courut par tout son corps, sentit 
un bien-être singulier s’emparer d’elle. 

Cependant le crépuscule était arrivé. Le président entra 
avec le conseiller de médecine Drosselmaver. Au bout d’un 
instant, inademoiselle Trutlchcn avait préparé la table à 
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* ^oute la Imnilîe était rangée autour de la table, cau- 

• gaiement. Quant à Marie, elle avait été chercher son 
petit fauteuil, et s’était assise silencievîsement aux pieds 



eu parrain Drosselmayer ; aloj's dans un moment où tout 

le monde faisait silence , elle leva ses grands yeux bleus 

*^ui le conseiller de médecine, et le regardant fixement au 
visage ; 

Je sais maintenant, dit-elle, cher parrain Drossel- 
uiajer, que mon casse-noisette est ton neveu le jeune 
Prosselmayer de Nuremberg. 11 est devenu prince et loi 
du loyannie des poupées, comme l’avait si bien prédit ton • 
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compagnon l’astrologue; mais tu sais tiien qu’il est en 

m 

guerre ouverte et acharnée avec le roi des souris. Voyons, 
cher parrain Drosselinayer, pourquoi n’es-tu pas venu à 
son aide quand tu étais en chouette à cheval sur la pen¬ 
dule? et maintenant encore pourquoi rahandonnes-tu ? 

Et ti ces mots, Marie raconta de nouveau, au milieu des 

éclats de rire de son père, de sa mère et de mademoiseMs 

Trudchen, toute cette fameuse bataille dont elle avait été 

spectatrice. Il n’y eut que Fritz et le parrain Drosselinayer 

« 

qui ne sourcillèrent point. 

— Mais où donc, dit le parrain, cette petite fille va- 
t-elle chercher toutes les sottises qui lui passent par 
l’esprit ? 

— Elle a l’imagination très-vive, répondit sa mère, et 
au fond ce ne sont que des rêves et des visions occasionnés 
par sa fièvre. 

— Et la preuve, dit Fritz, c’est qu’elle raconte que mes 
hussards rouges ont pris la fuite, ce qni ne saurait être 
vrai, à moins qu’ils ne soient d’abominables poltrons, au¬ 
quel cas, sapristi ! ils ne risqueraient rien, et je les bous¬ 
culerais d’une belle façon ! 

» 

.Mais tout en souriant singulièrement, le parrain Dros- 
selmayer prit la petite Marie sur ses genoux, et lui dit 
avec plus de douceur qu’anparavant : 

— Chère enfant, tu ne sais pas dans quelle voie tu t’en¬ 
gages en prenant aussi chaudement les intérêts de Casse- 
noisette ; tu auras beaucoup à souffrir si tu continues â 
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ptendre ainsi parti pour le pauvre disgracié; car le roi 
^cs souris, {pii le tient pour le meurtrier de sa mère, le 
pont suivra par tous les moyens possibles. Mais, en tout 
ce n est pas moi, entends-tu bien, c’est toi seule qui 
P^înx le sauver : sois ferme et fidèle, et tout ira bien. 

Ni Marie, ni personne ne comprit rien au discours du 
pairain; il y a plus, ce discours parut même si étrange 
président, qu’il prit sans souffler mot la main du 
conseiller de médecine, et après tui avoir tâté le pouls : 

Mon bon ami, lui dit-il comme Bartbolo à Basile, 
'Ous avez une grande fièvre, et je vous conseille d’aller 
’^'ons coucher. 
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LA CAPITALK 


Pendant la miit qui suivit la scène que nous venons de 
l’acontefj comme la lune brillant de tout son éclat faisait 
glisser un rayon lumineux entre les rideaux mal joints de 
la chambre, et que près de sa mère dormait la petite Marie, 
celle-ci fut réveillée par un bruit qui semblait venir du 
coin de la chambre, mêlé de sifllements aigus et de piau¬ 
lements prolongés. 

— Ilélas! s’écria Marie, qui reconnut ce bruit pour 
l’avoir entendu pendant la fameuse soirée de la bataille; 
hélas ! voilà les souris qui reviennent. Maman, maman, 
maman ! Mais quelques efforts qu’elle fit, sa voix s'éteignit 
dans sa bouche ; elle essaya de se sauver, mais elle ne 
put remuer ni bras ni jambes, et resta comme clouée dans 
son lit; alors en tournant ses yeux effrayés vers le coin 
de la chambre, où l’on entendait le bruit, elle vit le roi des 
souris qui se grattait un passage à travers le mur, pas¬ 
sant , par le trou qui allait s’élargissant, d’abord une de 
ses têtes, puis deux, puis trois, puis enfin ses sept têtes 
ayant chacune sa couronne, et qui, après avoir fait plu¬ 
sieurs tours dans la chambre, comme un vainqueur qui 
prend possession de sa conquête, s’élança d’un seul bond 
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la labié qui Otait placée à coté du lit de la petite Marie, 
•'oivé là, il la regarda de ses yeux brillants comme des 



fiücai'boucles, sifllotanl et grinçant des dents, tout en di¬ 
sant ; — iij^ JJ donnes les dragées 

« 

tes massepains, petite fdle, ou sinon, je dévorerai ton 
‘Uni Casse-noisette. 

Puis, après avoir fait cette menace, il s’enfuit de la 

‘^liambre par le même trou qu’il avait fait pour entrer. 

Marie était si effrayée de cette terrible apparition, que 

® lendemain elle se réveilla toute jmle et le cœur tout 

et cela avec d’autant plus de raison, qu’elle n’osait 

raconter, de peur qu’on se mofjuât d’elle, ce qui lui était 

‘^urivé pendant la nuit. Vingt fois le récit lui vint sur les 
1 1 

^O'es, soit vis-à-vis de sa mère, soit vis-à-vis de Fritz; 
uiais elle s’arrêta, toujours convaincue que ni l’un ni l’au- 
li e ne la voudrait croire ; seulement ce qui lui parut le plus 
clair dans tout cela, c’est qn’il lui fallait sacrifier au sa- 
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lut de Casse-noisette ses dragées et >ses massepains ; en 
conséquence elle déposa, le soir du même jour, tout ce 
rjii’elle en possédait sur le bord de l’armoire. 



I 


Le lendemain la présidente dit : Kn vérité, je ne sais pas 


tl’où viennent les souris qui ont tout à coup fait irruption 


chez nous ; mais regarde, ma pauvre Marie, continua-t-elle 
en amenant la petite fille au salon, ces méchantes bêtes 
ont dévoré toutes les sucreries. La présidente faisait une 
erreur, c’était gâté qu’elle aurait dû dire ; car ce gour¬ 
mand de roi des souris, tout en ne trouvant pas les masse- 
])ains de son goût, les avait tellement grignotés, qu’on 
fut obligé de les jeter. 

Au reste, comme ce n’était pas non plus les bonbons 
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Marie préférait, elle n’eut pas un bien vif regret du 
^ciifice qu’avait exigé d’elle le roi des souris ; et croyant 


il se contenterait de cette première contribution dont 
iî V ' 

*vait frappée, elle fut fort satisfaite de penser qu’elle 


sauvé Casse-noisette à si bon marché. 

Mallieureusement sa satisfaction ne fut pas longue ; la 
Suivante elle se réveilla en entendant juauler et sif¬ 
floter à ses oreilles. 

Hélas! c’était encore le roi des souris, dont les yeux 
etincelaient plus horriblement que la nnit précédente, et 

de sa même voix entremêlée de sifllemcnts et de piau- 
*oments, lui dit : 


11 faut que tu me donnes tes poupées en sucre et en 
olscuit, petite fillette, ou sinon je dévorerai ton ami Casse- 

ooisette. 


Et hi-dessus le roi des souris s’en alla tout en saiitil- 

1 ^ 0 1, et disparut par son trou. 

Ee lendemain Marie, fort affligée, s’en alla droit à l’ar- 

oioire vitrée, et, arrivée là, elle jeta un regard mélaiico- 

Eqne Sur ses poupées en sucre et en biscuit; et certes, sa 

douleixi-était bien naturelle, car jamais on n’avait vu plus 
^ * 

liancles petites figures que celles que possédait la petite 
Marie. 


Hélas ! dit-elle en se tournant vers le casse-noisette, 
oher monsieur Drosselmayer, que ne ferais-je pas pour 
vous sauver! Mais cependant, vous en couviendreK, ce 
qn On exige de moi est bien dur. 
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Mais, à ces paroles, Casse-noiselte prit un air si lamen¬ 
table, que Marie, qui croyait toujours voir les mâclioires 


du roi des souris s’ouvrir pour le dévorer, résolut défaire 
encore ce sacrifice pour sauver le malheureux jeune 
homme. Le soir même, elle mit donc les poupées de sucre 
et de biscuit sur le bord de l'armoire, comme la veille elle 
avait mis les dragées et les massepains : baisant cepen¬ 
dant, en manière d’adieu, l'un après rantre, ses bergers, 



ses bergères et leurs moutons, cachant derrière toute la 
troupe un petit enfant aux joues arrondies, qu’elle aimaiI 
tout particulièrement. 

- Ab 1 c’est trop fort, s’écria le lendemain la préti- 
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il faut décidément que d’affreuses souris aient éta- 

1 V 1 * 

* Jeurs domiciles dans l’armoire vitrée, car toutes les 
poupées de la pauvre Marie sont dévorées. 

A cette nouvelle, de grosses larmes sortirent des yeux 
^*6 Marie ; niais presque aussitôt elles se séchèrent et firent 
place a un doux sourire, car intérieurement elle se disait : 
vU importent bergers, bergères et moutons, puisque Gasse- 
iioisette est sauvé ! 

Mais, dit Fritz, qui avait assisté d’un air réfiéchi à 
mute la conversation, je te rappellerai, petite maman, que 
1® houlanger a un excellent conseiller de légation gris, 



que ton pourrait envoyer chercher, et qui mettra bientôt 
lin à tout ceci en croquant les souris les unes après les au- 
lics, et après les souris dame Souriçonne elle-même, et 
le roi des souris comme madame sa mère. 

^ Oui, répondit la présidente, mais ton conseiller de 
iégation, en sautant sur les tables et les cheminées, me 
nietii-a en morceaux mes tasses et mes verres. 

Ah! oniche! dit Fritz, il n’y a pas de danger; le 
conseiller de légation du boulanger est un gaillard trop 
•'idroit pour commettre de pareilles bévues, et je voudrais 
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bien pouvoir marclier sur le bord des gouttières et sur 
la crête des toits avec autant d’adresse et de solidité que 
lui, 

— Pas de cbats dans la maison ! pas de chats ici ! s’é¬ 
cria la présidente, qui ne pouvait pas les souffrir. 

— Mais, dit le président, attiré par le bruit, il y a 
quelque chose de bon à prendre dans ce qu’a dit 
M, Fritz ; ce serait, au lieu d’un chat, d’employer des sou¬ 
ricières. 

— Pardieu ! s’écria Fritz, cela tombe à merveille, 
r[ue c’est parrain Drosselmayer qui les a inventées. 

Tout le monde se mit à rire, et comme, après perquisi¬ 
tions faites dans la maison, il fut reconnu qu’il n’y exis¬ 
tait aucun instrument de ce genre, on envoya chercher 
une excellente souricière chez parrain Drosselmayer, la¬ 



quelle fut amorcée d’un morceau de lard, et tendue à l’en¬ 
droit même où les souris avaient fait un si grand dégât la 
nuit précédente. 

.Marie se coucha donc dans l’espoir que le lendemain le 
roi des souris se trouverait pris dans la boîte, où ne poii- 
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manquer de le coiuhiire sa gourmandise. Mais vers 

onze heures du soir, et coin me elle était dans son pre- 

Sommeil, elle fut réveillée par quelque chose de froid 

de velu qui sautillait sur ses bras et sur son visage ; 

au même instant, ce piaulement et ce sillleinent 

^0 elle connaissait si bien retentit à ses oreilles. L’aiïreux 

des souris était là sur son traversin, les veux scintil¬ 
lant 1 ' • 

^ une flamme sanglante, et ses sept gueules ouvertes, 

‘’^oinme s il était prêt à dévorer la pauvre Marie. 

Je m’en moque, je m’en moque, disait le roi des 

je n’irai pas dans la petite maison, et ton lard ne 

'ne tente pas: je ne serai pas pris! je m’en moque. Mais 

n*- que tu me donnes tes livres d’images et ta petite 
'nbe de soie; autrement, prends-y garde, je dévorerai ton 

•-■asse-noîsette. 

On comprend qu’aprcs une telle exigence, Marie 
^ovedia le lendemain l’âme pleine de douleur et les yeux 
pleins de larmes. Aussi sa mère ne lui apprit-elle rien de 
nouveau lorsqu’elle lui dit que la souricière avait été inu- 

fîl 

® 6t que le roi des souris s’étaît douté de quelque piège. 
'Inis, comme la présidente sortait pour veiller aux apprêts 
nu déjeuner, Marie entra dans le salon, et s'avançant en 
'sanglotant vers l’armoire vitrée : 

Hélas! mon bon et cher monsieur Drosselmayer, dit- 
®ll6, où donc cela s arrêtera-t-il? Quand j’aurai donué au 
d des souris mes jolis livres d'images à déchirer, et ma 
belle petite robe de soie, dont l’enfant Jésus in’a fait ca- 







































deau le jour île Noël, à tnettre en inorcealix*, il ne sera pas 
content encore, et tous les jours ni’cn tlemandera davan¬ 
tage ; si bien que lorsque Je n’aural plus rien à lui donner, 
peut-être me dévorera-t-il à voti'e place. Hélas! pauvre en¬ 
fant que je suis, que dois-je donc faire, mon bon et cher 
monsieur Drosselmayer, que dois-je donc faire? 

Kt tout en pleurant, et tout en se lamentant ainsi, Marie 
s'aperçut que Casse-noisette avait au coup une tache de 
sang. Du jour où Marie avait appris que son protégé était 
le fils du marcband de joujoux et le neveu du conseiller 
de médecine, elle avait cessé de le porter dans ses bras, 
et ne l'avait plus ni caressé ni embrassé, et sa timidité à 
son égard était si grande, quelle n’avaît pas même osé le 
touclier du bout du doigt. Mais en ce moment voyant 
qu'il était blessé, et craignant que sa blessure ne fût dan¬ 
gereuse, elle le sortit doucement de l’armoire, et se mit 
ù essuyer avec son mouchoir la tache de sang qu’il avait 



au cou. Mais quel fut son étonnement lorsqu’elle sentit 
tout à coup que Casse-noîsette commençait à se remuer 
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d'in ' 

® sa main ! Elle le reposa veinent sur son rayon ; 

lots sa bouche s’agUa de droite et de gauche, ce qui la 

paraître plus grande encore, et, à force de mouve- 

finit ^ grand’peine par articuler ces mots : 

! très-chère demoiselle Silberliaus, excellente 

® a moi, que ne vous dois-je pas, et que de reinercî- 

*^®ats n ai-je pas à vous faire ! Ne sacrifiez donc pas pour 

I vos livres d’images et votre robe de soie; procurez- 

seulement une épée, mais une bonne épée, et je me 
charge du reste. 

Casse-noisette voulait en dire pins long encore, mais 
^cs paroles devinrent inintelligibles, sa voix s’éteignit tout 

'i f * 

et ses yeux, un moment animés par l’expression 

• douce mélancolie, devinrent immobiles et 

«'Atones. Marie n’éprouva aucune terreur; au contraire, 

elle Sauta de joie, car elle était bien heureuse de pouvoir 

®*^uver Casse-noisette, sans avoir à lui faire le sacrifice de 

î^es livres d’images et de sa robe de soie. Une seule chose 
F * 

*ïiquiétait, c’était de savoir où elle trouverait cette bonne 

épée que demandait le petit bonhomme ; Marie résolut 

■'''lois de s’ouvrir de son embarras i\ Fritz, qu’à part safor- 

Imiterie elle savait être un obligeant garçon. Elle l’amena 

"One devant l'armoire vitrée, lui raconta tout ce qui lui était 

^*Tivé avec Casse-noisette et le roi des souris, et finit par 
1 * 

exposer le genre de service qu’elle attendait de lui. La 
^eule chose qui impressionna Fritz dans ce récit fut d’ap- 
piendre quebien réellement ses iuissards avaient manqué 
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de cœur au plus fort de la bataille; aussf, demanda-t-il a 
Marie si T accusation était bien vraie, et comme il savait la 
petite fille incapable de mentir, sur son afiirmation, il 
s’élança vers l’armoire, et fit à ses hussards un discours 

ï * 



fjui parut leur inspirer une grande honte. Mais ce ne fut 
pas tout; pour punir tout le régiment dans la personne de 
ses chefs, il dégrada les uns après les autres tous les otli- 
ciers, et défendit expressément aux trompettes de jouer 
[leiidant un an la marche des //«.v.sv//y/.s- dr lu (iurd<‘^ puis 
se retournant vers Marie : 

— Quant à Casse-noisette, dit-il, qui me paraît un 
brave garçon, je crois que j’ai son affaire : comme j’ai mis 
hier à. la réforme, avec sa pension, bien entendu, un vieux 
major de cuirassiers qui avait fini son temps de service, 
je présume qu’il n’a plus besoin de son sabre, lequel était 
une excellente lame. Restait à trouver le major ; on se mil 
à sa recherche, et on le découvrit mangeant la pension 
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Fritz lui avait faite, dans nne petite auberge perdue 
coin le plus reculé du troisième rayon de T armoire, 
l’avait pensé Fritz, il ne fit aucune dÜTîculté de 
rendre son sabre, qui lui était devenu inutile, et qui fut à 

Y* • 

instant même passé au cou de Casse-noisette. 



La frayeur qu’éprouvait Marie l’empêcha de s’endorm 
la nuit suivante; aussi était-elle si bien éveillée, qu’ell 
entendit sonner les douze coups de l’horloge du salon, 
peine la vibration du dernier coup eut-elle cessé, que c 
Singulières rnmeurs retentirent du côté de l’armoire, i 
'Iti on entendit un grand cliquetis d’épées, comme si den 
adversaires acharnés en venaient aux mains. Tout à cou 
tin des deux combattants fit couic ! 

Le roi des souris ! s’écria Marie, pleine de joie et fi 
teneur à la fois, lîien ue bougea d’abord, mais bientôt c 
ii’appa doucement, bien doucement à la porte, et une pi 
Dte voix 11 Citée fit entendre ces paroles : 
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— Bien chère demoiselle Silberhaus/j’apporte une 
joyeuse nouvelle, ouvrez-moi donc, je vous eu supplie. 

Marie reconnut la voix du jeune Drosselmayer; elle 
passa en toute hâte sa petite robe et ouvrit lestement la 
porte. Casse-noisette était là, tenant son sabre sanglant 
dans sa main droite, et une bougie dans sa main gauche. 
Aussitôt qu’il aperçut Marie, il fléchit le genou devant elle 
et dit ; 



— C’est vous seule, ô madame, qui m’avez animé du 
courage chevaleresque que je viens de déployer, et qui 
avez donné à mon bras la force de combattre l’insolent qui 
osa vous menacer : ce miséi’able roi des souris est là, bai¬ 
gné dans son sang. Voulez-vous, ô madame, ne pas dédai¬ 
gner les trophées de la victoire, ofi’erts de la main d’un 
chevalier qui vous sera dévoué jusqu’à la mort? lit, en di- 
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^aiit cela, Casse-noisette tira île son bras gauclie les sept 
™uionnes il’or du roi des souris qu’il y avait passées en 
ljUise de bracelets, et les oflVit à Marie qui les accepta 





^'scjoie. Alors Casse-iioisette, encouragé par cette bien- 
'eillance, se releva et continua ainsi : 

Ah ! ma chère demoiselle Silberhaus, maintenant 
'lue J ai vaincu mon ennemi, quelles adiuirables choses ne 
pourrais-je pas vous faire voir si vous aviez la condescen¬ 
dance de m’accompagner seulement pendant quelques pas! 
Dh ! faites-le, faites-le, ma chère demoiselle, je vous en 

supplie ! 

Marie n’hésita pas un instant à suivre Casse-noisette, 
^^.chant combien elle avait de droits à sa reconnaissance, 
ot étant ^bien certaine qu’il ne poiiv'ait avoir aucun mau- 
' ^is dessein sur elle. 

«le vous suivrais, dit-elle, mon cher monsieur Dros- 
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seliiiayer, mais il ne f:iut pas que ce soit bien loin, ni 
le voyage dure bien longtemps, car je n’ai pas encore sui- 


fisamment dormi. 

— Je choisirai donc, dit Casse-noisette, le chemin le 
pins court, quoiqu’il soit le plus diflicile. Et à ces mots il 
marcha devant, et Marie le suivit. 





LE ROYAUME DES l'OÜJ’ÉER 


Tous deux arrivèrent bientôt devant «ne vieille et iin- 

I 

mense armoire située dans un corridor tout près de la 

m 

porte, et qui servait de garde-robe. Là, Casse-noisette 
s’arrêta, et Marie remarqua, à son grand étonnement, 
que les battants de l’armoire, ordinairement si bien fer¬ 
més, étaient tout grands ouverts, de façon qu’elle voyait 
à merveille la pelisse de voyage de son père qui était en 
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peau de renard et qui se trouvait suspendue en avant de 
*•0118 les autres liabits. Casse-noisette grimpa fortadroite- 
le long des lisières, et, en s’aidant des brande- 
^ourgs jusqu’à ce qu’il pût atteindre à la grande houppe 
attachée par une grosse ganse retombait sur le dos 
cette pelisse, Casse-noisette en tira aussitôt un citar- 
*iiant escalier de bois de cèdre, qu’il dressa de façon que 
*^3. base louchât la terre et que son extrémité supérieure 
perdît dans la manche de la pelisse. 

Et maintenant, ma chère demoiselle, lui dit Casse- 
noisette, ayez la bonté de me donner la main et démonter 
moi. Marie obéit, et à peine eut-elle regardé par la 
‘Uaiiche, qu’une étincelante lumière brilla devant elle, et 
^0 elle se trouva tout d’un coup transportée au milieu 
O Une prairie embaumée, et qui scintillait comme si elle 
®ût été toute parsemée de pierres précieuses. 

0 mon Dieu! s’écria Marie tout éblouie, où sonnncs- 
Ooiis donc, mon cher monsieur Drosselmayer? 

Nous sommes dans la plaine du sucre candi, made¬ 
moiselle: mtais nous ne nous y arrêterons pas, si vous le 

'oulez bien, et nous allons tout de suite passer par cette 
porte. 

Alors seulement Marie aperçut en levant les yeux une 
admirable porte par laquelle on sortait de la prairie. Elle 
semblait être construite de marbj’e blanc, de marbre 
louge et de marbre brun ; mais quand Marie se rapprocha, 
elle vit que toute cette porte n’était formée que de con¬ 
tl) 
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serves ù la fleur d’orange, de pralines et de raisin de Co¬ 
rinthe, c’est pourquoi, n ce que lui apprit Casse-noisette, 
cette porte était appelée la porte des pralines. 

Cette porte donnait sur une grande galerie supportée 
par des colonnes en sucre d’orge, sur laquelle galerie six 
singes vêtus de rouge faisaient une musique, sinon des 



plus mélodieuses, du moins des plus originales. Marie 

avait tant de hâte d’arriver, qu’elle ne s’apercevait même 

■ 

pas qu’elle marchait sur un pavé de pistîiches et de'maca- 
rons qu’elle prenait tout bonnement pour du marbre, 
lin fin, elle atteignit le bout de la galerie, et à peine fut- 
elle en plein air, qu’elle se trouva environnée des plus dé¬ 
licieux paifums, lesquels s’échappaient d’une charmante 
petite forêt qui s’ouvrait devant elle. Cette forêt, qui eût 
été sombre sans la quantité de lumières qu’elle contenait, 
était éclairée d’une façon si resplendissante, qu’on dis- 
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*'^guait parfaitement les fruits d'or et d’argent qui étaient 
suspendus au\ branches ornées de rubans et de bouquets 
pareilles à de joyeux mariés. 

O mon cher monsieur Drosseltnayer ! s’écria Marie, 
est ce cliannant endroit, Je vous prie? 

^ Nous sommes clans la forêt de Noël, mademoiselle, 
U't Casse-noisette, et c’est ici qu’on vient chercher les 
arbres auxquels l’enfant Jésus suspend ses présents. 

Oh ! continua Marie, ne pourrais-je donc pas m’ar¬ 
rêter ici un instant ? On y est si bien et il y sent si bon ! 

Aussitôt Casse-noisette frappa entre ses deux mains, et 
plnsieurs bergers et bergères, chasseurs et chasseresses 


mollirent de la forêt, si délicats et si blancs, qu’ils sem 



de sucre raffiné. Ils apportaient un charmant fau- 



t“Uil de chocolat incrusté d’angélique, sur lequel ils cHs- 
posètent un coussin de jujube, et invitèrent fort poliment 
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Marie à s’y asseoir, A peine y fut-elle, que, comme cela se 
pratique tîans les opéras, les bergers et les bergères, les 
chasseurs et les chasseresses prirent leurs positions, et 
commencèrent à danser un charmant ballet accompagné 



de cors, dans lesquels les chasseurs soufllaient d’une façon 
très-màle, ce qui colora leui’ visage de manière que leurs 
joues semblaient faites de conserves de roses. Puis, le pas 
fini, ils disparurent tous dans un buisson. 

— Pardonnez-moi, chère demoiselle Silberliaiis, dit 

i 

alors Casse-noisette en tendant la main à Marie, pardon¬ 
nez-moi de vous avoir ofl'ert un si chétif ballet, mais ces 
marauds-Ià ne savent que répéter éternellement le même 
pas qu’ils ont déjà fait cent fois. Quant aux chasseurs, ils 
ont souillé dans leurs cors comme des fainéants, et je vous 
réponds (juils auront affaire à moi. Mais laissons là ces 
drôles, et continuons la promenade, si elle vous plaît. 
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J ai cependant trouvé tout cela bien charmant, dit 
Marie, se rendant à l’invitation de Casse-noisette, et il me 


^6tnble^ tïion cher monsieur Drosselmayer, que vous êtes 
^ ■ 

'^ijusle [)our noe petits danseurs. 

Casse-noisette fit nne moue qui voulait dire : « Kous 
''dirons, et votre indulgence leui;jiera comptée. » Puis ils 
continuèrent leur chemin, et arrivèrent sur les bords d'une 
*IV 1ère qui semblait exhaler tous les parfums qui embau- 
‘«aient l’air. 

— Ceci, dit Casse -noisette sans même attendre que 
Marte 1 interrogeât, est la rivière Orange. C’est nne des 
pins petites du royaume ; car, e,\cepté sa bonne odeur, elle 
no peut être comparée au fleuve Limonade, qui se jette, 
oans la nier du Midi qu’on appelle la mer de Punch, 
ni au lac Orgeat, qui se jette dans la mer du Nord qu’on 


Appelle la mer de Lait d’amandes. 


Non loin de là était un petit village dans lequel les 
‘naisons, les églises, le presbytère du curé, tout enfin était 
orun ; seulement les toits en étaient dorés, et les mu- 
* ailles resplendissaient incnustées de petits bonbons roses, 
^deus et blancs. 

• Ceci est le village de Massepains, dit Casse-noisette: 

I 

un geiitil bourg, comme vous voyez, situé sur le 
lüisseau du Miel, Les liabitants en sont assez agi'éables à 
'nir, seulement on les trouve st^ns cesse de mauvaise 
numeur, attendu rpi’ils ont toujours mal au.x dents. .Mais, 
•^nère demoiselle Sllberhaus, continua Casse-noisetle, no 


i 






























nous arrêtons pas, je vous prie, à visiter tous les villages 
et toutes les petites villes de ce royaume, X la capitale ! à 
la capitale ! 

Casse-noisette s’avança alors tenant toujours Marie par 
la main, mais plus lestement qu’il ne l’avait lait encore; 
car Marie, pleine de curiosité, marchait côte à côte prés 
de lui, légère comme un oiseau. Enfin, au bout de quel¬ 
que temps, un parfum de rose se répandit dans l’air, et 
tout, autour d’eux, prit une couleur rose. Marie remarqua 
que c’était l’odeur et le reflet d’un fleuve d’essence de 
roses qui roulait ses petits flots avec une charmante mé¬ 
lodie. Sur les eaux parfumés, des cygnes d’argent, ayant 
au cou des colliers d’or, glissaient lentement en chantant 
entre eux les plus délicieuses chansons, à ce point que 
cette harmonie, qui les réjouissait fort à ce qu’il paraît, 
faisait sautiller autour d’eux des poissons de diamant. 

— Ah ! s’écria Marie, voilà le joli fleuve que parrain 
ürosselmayer voulait me faire à .Noël, et moi, je suis la 
petite fille qui caressait les cygnes. 


LE VOYAGE 


* 

Casse-noisette frappa encore une fois dans ses deux 
mains : alors le fleuve d’essence de roses se gonfla visi- 
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» 

f^leinent, et de ses (lots agités sortit un cfiar de cofjuillage 
couvert de pierreries étincelantes au soleil, et traîné par 
Ofis dauphins d’or. Douze charmants petits Mores, avec 


t 



des bonnets en écailles de dorades et des Jiabitsde plumes 
•^*0 colibris, sautèrent sur le rivage, et portèrent douce- 
inent Marie d’abord, et ensuite Casse-noisette, dans le 
char, <jui se mit à clieiuiner sur l’eau. 

C était, il iaut l’avouer, une ravissante chose, et qui 


pourrait se comparer au voyage de Cléopâtre remontant 
le Sidnus, que de voir Marie sur son char de coquillage, 
cnibauiné de parfums, flottant sur des vagues d’essence 
de roses, s’avançant traînée par ses dauphins d’or, qui 
relevaient la tète, et lançaient en l'air des gerbes brii- 
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lantes de cristal rosé qui retombaient en pluie diaprée 
de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Enfin , pour que la 
joie pénétrât par tous les sens, une douce liarmonie com¬ 
mençait de retentir, et l’on entendait de petites voix argen¬ 
tines qui chantaient : 


« Qui (loue vogue ainsi sur le fleuve d’essence de roses, csIh'c la fde 
on la reine Titania? Répondejï, petits poissons, qui scintilles sous li-s 

I 

vajiiics^ pareils à dos oeJuïrs Jifjiiidosi cygnes gracieux-, qvii glis^se?. 

la surface de Peau; repondex, eiæaux aux vives couleurs-^ qui travci'fic^ 
l'air conijiie dos Ocurs volantes. » 


Et pendant ce temps les douze petits Mores, qui avaient 
sauté derrière le char de coquillage, secouaient en cadence 



leurs petits parasols garnis de sonnettes, à l’ombre des¬ 
quels ils abritaient Marie, tandis que celle-ci, penchée sur 
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flots, soudait au charmant visage qui lui souriait dans 
chaque vague qui passait devant elle. 

^'6 fut ainsi qu’elle traversa le fleuve d’essence de roses 
s approcha de la rive opposée. Puis, lorsqu’elle n’en fut 
qu à la longueur d’une rame, les douzes Mores sautè- 
*®nt les uns à l’eau, les autres sur le rivage, et, faisant la 
vilaine, ils portèrent, sur un tapis d’angélique tout par- 
de pastilles de menthe, Marie et Casse-noisette, 
«estait à traverser un petit bosquet, plus joli peut-être 
encore que la forêt de Noël, tant chaque arbre brillait et 
etincelait de sa propre essence. Mais ce qu’il y avait de re- 
'^*3.iqnable surtout, c’étaient les fruits pendus aux bran- 
ebes, et qui n’élaîent pas .seulement d'une couleur et d’une 
^nsparence singulière, les uns jaunes comme des topazes, 
les autres rouges comme des rubis, mais encore d’un par- 
Intn étrange. 

l'ious sommes dans le bois des confitures, dit Casse- 
noisette, et au delà de cette lisière est la capitale. 

«t, en effet, Marie écarta les dernières branches, et 
•esta, stupéfaite en voyant l’étendue, la magnificence et 

r * ' ^ 

' originalité de la ville, qui s’élevait devant elle sur une 
pelouse de fleurs. Non-seulement les murs et les clochers 
resplendissaient des plus vives couleurs, mais encore pour 
l’ornie des bâtiments il n’y avait point à espérer d’en 
rencontrer de pareils sur la terre. Quant aux remparts et 
pot tes, ils étaient entièrement construits avec des 
iults glacés qui brillaient au soleil de leur propre couleur, 
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rendue plus brillante encore par le sucre jcristallisé qui le® 
recouvrait. A la porte principale, et qui fut celle par 
quelle ils firent leur entrée, des soldats d’argent leur pré¬ 
sentèrent les armes, et un petit homme, enveloppé d'une 
robe de chambre de brocart d'or, se jeta au cou de Casse- 
noisette en lui disant : 



— Oh ! cher prince ! vous voihi donc enfin ! Hoyçz le 

bienvenu à Coufiturembourg. 

Marie s’étonna un peu du titre pompeux qu’on donnait 
à Casse-noisette, mais elle fut bientôt distraite de son éton- 
iienient par une rumeur formée d’une telle quantité de voix, 
qui jacassaient en même temps, qu’elle demanda à Casse- 
noisette s’il y avait dans la capitale du royaume des pou¬ 
pées quelque émeute ou quelque fête. 
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’ n y a rien de tout cela, chère deiiioiselle Silber- 
iiaus, répondit Casse-noisette ; mais Confiturembourg est 
'^'^6 ville joyeuse et peuplée qui fait grand bruit à la sur- 
^ace de la terre; et cela se passe tous les joui's, comme 
allez le voir pour aujourd’hui; seulement donnez- 
’Oos la peine d’avance r, voilà tout ce que je vous demande. 

Marie, poussée à la fois par sa propre curiosité et par 
cavitation si polie de Casse-noisette, hâta sa marche, et 
trouva bientôt sur la place du grand marché, qui avait 
C'ct des plus magnifiques aspects qui se pût voir. Toutes 
maisons d’alentour étaient en sucreries, montées à jour, 
^H'c galeries sur galeries; et au milieu delà place s’éle- 



■ 

'''etct» en forme d’obélisque, une gigantesque brioche, du 
milieu de laquelle s’élancaient quatre fontaines de linio- 























HISTOIRE 


220 

iiaile, (Vorangeade, d’orgeat et de sirop de groseille. Quant 
aux bassins, ils étaient remplis d’une crème si fouettée et 
si appétissante, que beaucoup de gens très-bien mis, et 
qui paraissaient on ne peut plus comme il faut, en inao- 
geaient publiquement à la cuiller. Mais ce qu’il y avait de 
plus agréable et de plus récréatif à la vue, c’étaient de 
cliarinantes petites gens qui se coudoyaient et se prome¬ 
naient par miniers, bras dessus, bras dessous, riant, chan¬ 



tant et causant à pleine voix, ce qui occasionnait ce joyeux 
tumulte que Marie avait entendu, 11 y avait là, outi'e les 
habitants de la capitale, des lionimes de tous les pays, 
Arméniens, Juifs, Grecs, Tyroliens, officiers, soldats, pré¬ 
dicateurs, capucins, bergers et polichinelles, enfin toute 
espèce de gens, de bateleurs et de sauteurs comme on en 
rencontre dans le monde. ' 

liientôl le tumulte redoubla- à l’entrée d’une rue qoi 
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sur la place, et le peuple s’écarta pour laisser pas- 
un cortège. C’était leCraiid Mogol qui se faisait porter 
un palanquin, accompagné de quatre-vingt-treize 
ë'ands de sou royaume et sept cents esclaves ; mais, en ce 
U ornent même, il se trouva, par hasard, que par la rue 
pîti allèle arriva le (irand Sultan à cheval, lequel était ac- 
compagné de trois cents janissaires. Les deux souverains 
toujours été quelque peu rivaux, et par conséquent 
‘^unemis, ce qui faisait que les gens de leurs suites se ren¬ 
contraient rarement sans que cette rencontre amenât quel- 
4 ueiix 0 , Ce fut bien autre chose,on lecomprendra facile- 
quand ces deux puissants monarques se trouvèrent 
face 1 uii de l’autre; d’abord ce fut une confusion du 
de laquelle essayèrent de se tirer les gens du pays; 
'liais bientôt on entendit des cris de fureur et de déses[)oir : 
011 jardinier qui se sauvait avait a)>attu avec le manche de 
bêche la tête d’un brahmine fort considéré dans sa caste, 
le (u'and Sultan lui-même avait été renversé de son clieval 
Poi un polichinelle alarmé qui avait passé entre les jambes 
oe son quadrupède ; le brouliaha allait donc en augmentant 


quand l’homme k la robe de chambre de brocart, qui à 
1^ porte de la ville avait salué Casse-noisette du titre de 
P'ince, grimpa d’un seul élan tout en haut de la brioche, 
ayant sonné trois fois d’une cloche claire, bru van te et 
^''gentille, s’écria trois fois : 

Confiseur, confiseur, confiseur ! 

■uissitôt le tumulte s’apaisa, les deux cortèges eni- 
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IKSTOlHt: 


brouillés se délu’ouillérent, on brossa le Crand Sultan qui 



était couvert de poussière, on remit la tête aubralimiiie, en 
lui recommandant de ne pas éternuer de trois jours, de 



j)cur qu'elle ne se décollât, puis,le calme rétabli, les allures 
joyeuses recoininencèrerit, et chacun revint puiser de la 

i 

limonade, de F orangeade et du sirop de groseille à la fou- 
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et manger de la crème à pleines cuillers dans ses 

J^assins. 

““ Mais, mon cher monsieur Brosselmayer, dit Marie, 
Icelle est donc la cause de l’influence exercée sur ce petit 
peuple par ce mot trois fois répété : Confiseur, confiseur, 

confiseur ? 

11 faut vous dire, mademoiselle, répondit Casse-noi- 
, quç le peuple Gonfiturenibourg croit par expé- 
*^|c^ice, àla métempsycose, et est soumis à l’influence supé- 
i‘eure d’un principe appelé Confiseur, lequel principe lui 
üoiine, selon son caprice et en le soumettant à une cuisson 
plus Ou moins prolongée, la forme qui lui plait. Or, comme 
chacun croit toujours sa forme la meilleure, il n’y a Jamais 
personne qui se soucie d’en changer; voilà d’oà vient l’in¬ 
fluence magique de ce mot, confiseur, sur les Gonfiturem- 
l^curgeois, et comment ce mot, prononcé par le bourg- 
‘Uestre, suffit pour apaiser le plus grand tumulte, comme 
'eus venez de le voir; chacun, à l’instant même, oublie 
les choses terrestres, les côtes enfoncées et les bosses à la 
Icle; puis, rentrant en lui-même, se dit ; Mon Bien! 
qu est-ce que l’homme, et que ne peut-il pas devenir! 

en causant ainsi, on était arrivé en face d’un na- 

1 4 ■ ‘ ^ 

répandant une lueur rose, et sitrmonté de cent tou- 
’ ®llcs élégantes et aériennes ; les murs en étaient parsemés 
fle bouquets de violettes, de narcisses, de tulipes et de 
.l^smins qui rehaussaient de leurs couleurs variées le fond 
*csé sur lequel il se détachait. La grande coupole du 
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milieu était parsemée de milliers d’étoiles d’or et d’at' 


:^enl. 

r? 

— 0 mon Dieu, s’écria Marie, quel est donc ce mer¬ 
veilleux édifice ? 



« 

— C'est le palais des Massepains, répondit Gasse-noi- 
sette, c’est-à-dire l’un des monuments les plus remar¬ 
quables de la capitale du royaume des poupées. 

Cependant, toute perdue qu'elle était dans son admi" 
ration contemplative, Marie ne s’en aperçut pas inoiïr*^ 
que la toiture d’une des grandes tours manquait entière¬ 
ment, et que des petits bonshommes de pain d’épicei 
montés sur un échafaudage de caimelle, étaient occupés a 
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* établir. Elle allait questionner Casse-noisette sur cet 
‘^Cident, lorsque, prévenant son intention : 

'(élas! dit-il, il y a peu de temps que ce palais a été 
^^^nacé de grandes dégradations, si ce n’est d'une ruine 
*^*'*ére. Le géant Bouche Friande mordît légèrement cette 

* > et il avait même déjà commencé de grignoterlacou- 
1 *^16, lorsque les Confiturembourgeois vinrent lui apporter 

un quartier de la ville, nommé Nougat, et une 
ê'ande portion de la forêt Angélique, moyennant quoi il 
^osentît a s’éloigner, sans avoir fait d’autres dégâts que 
que vous voyez. 

ce moment on entendit une douce et charmante 
^^’sique. Les portes du palais s’ouvrirent d’elles-mêmes, 

fl 

ouze petits pages en sortirent portant dans leurs mains 
brins d’herbes aromatiques, allumés en guise de flam- 
^Jeaux; leurs têtes étaient composées d’une perle; six 
eux avaient le corps fait de rubis, et six autres 
meraudes, et avec cela ils trottaient fort joliment sur 
*®ox petits pieds d’or ciselés .avec le plus grand soin et 
le goût de Benvenuto Cellini. 

*ls étaient suivis de quatre dames de la taille tout au plus 
‘le mademoiselle Clairchen, sa nouvelle poupée, mais si 
splendidement vêtues, si richement parées, que Jlai 
P^t méconnaître en elles les princesses royales de Confi- 
mrembourg. Toutes quatre, en apercevant Casse-noisette, 
s élançaient à son cou avec la plus tendre effusion, s’écriant 
en même temps et d’une seule voix : 


‘le ne 
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— Oh! mon prince, mon excellent prince! Oh! mon 
frère! mon excellent frère! 



(lasse-noisette paraissait fort touché ; il essuya les noiR' 
hreuses larmes qui coulaient de ses yeux, et, prenant Mari® 
par la main, il dit pathétiquement, en s’adressant aii'^ 
quatre princesses : 


— Mes chères sœurs, voici mademoiselle Marie SUhef' 


haus que je vous présente ; c’est la fille de M. le président 

<1 

Silberhaus de Nuremberg, homme fort considéré dans It* 

■ 

ville qu’il habite. C’est elle qui a sauvé ma vie, car, si 
moment où je venais de perdre la bataille, elle n’avaÜ 
pas jeté sa pantouile au roi des souris, et si plus lard ell® 


n’avait pas eu la bonté de me prêter le sabre d’un major, 
mis à la l'etraite par son frère, je serais maintenant co uclié 
dans le tombeau, ou, qui pis est encore, dévoré par 1® 
roi des souris. Ab! chère demoiselle Silberhaus! séci'i-'^ 
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G-noisette, clans un enthonsiasme qu’il ne pouvait plus 
: Pirlipate, la princesse Pirlipate, toute fille du 
fiu elle était, n’était pas digne de dénouer les cordons 
' OS jolis petits souliers. 

Ohl non, non, bien certainement, répétèrent en 

les quatre princesses. Et, se jetant au cou de Ma- 

‘G> elles s’écrièrent : Oh ! noble libératrice de notre cher 

oien-aimé prince et frère ! oh î excellente demoiselle Sil- 
i>erhaus [ 


pi. 

avec ces exclamations, que leur cœur gonflé de joie 
OG leiu' permettait pas de développer davantage, les qua- 
pi incesses conduisirent Marie et Casse-noisette dans 
èneur du palais, les forcèrentde s’asseoir sur de char- 
"'''••ots petits canapés en bois de cèdre et de Brésil, parse- 
•oés de fleurs d’or, disant qu’elles voulaient elles-mêmes 
Préparer leur repas. En conséquence, elles allèrent cher- 
oiiet une quantité de petits vases et de petites écuelles de 
^ plus fine porcelaine du Japon, des cuillers, des couteaux, 
des fourchettes, des casseroles et autres ustensiles de euî- 
tout en or et en argent; apportèrent les plus beaux 
*'uitsetles plus délicieuses sucreries que Marie eût ja¬ 
mais vus, et commencèrent à se trémousser de telle façon, 
fitie Marie vit bfen que les princesses de Confitureinbourg 
^entendaient merveilleusement à faire la cuisine- Or, 
Goinme Marie s’entendait très-bien à ces sortes de choses, 
Glle souhaitait intérieurement de prendre une part active à 

O * 

qui se passait ; alors, comme si elle eût pu deviner le 
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vœu intérieur de Marie, la plus jolie des quatre sœurs de 
Casse-noisette lui tendit un petit mortier d’or et lui dit* 
— Chère libératrice de mon frère, pilez-moi, je vous 
prie, de ce sucre candi. 



Marie s’empressa de se rendre à l’invitation, et tandis 

qu’elle frappait si gentiment dans le mortier, qu’il en sor- 

tait une mélodie charmante, Casse-noisette se mit à ra- 

* 

conter dans le plus grand détail toutes ses aventures ; niaiSi 

i 

chose étrange! il semblait à Marie, pendant ce récit, que 
peu à peu les mots du jeune Drosselinayer, ainsi que 1^ 
bruit du mortier n’arrivaient plus qu’indiâtinclement à soU 
oreille ; bientôt elle se vit enveloppée comme d’une légèi'® 
vapeur, puis la vapeur se changea en une gaze d’argent, 
qui s’épaissit de plus en plus autour d’elle, et qui peu ^ 
peu lui déroba la vue de Casse-noisette et des princesses . 
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Sœurs, Alors des chants étranges, qui lui rappelaient 
qu’elle avait entendus sur le fleuve d’essence de 
se firent entendre mêlés au niurmure croissant des 
puis U sembla à Marie que les vagues passaient 
suus elle et la soulevaient en se gonflant. Elle sentit qu’elle 
Montait haut, plus haut, bien plus haut, plus haut en- 
et prrrrrri’ou et pafT, qu’elle tombait d’une hauteur 
qu elle ne pouvait mesurer. 


CONCLUSION 

4 

« 


ne fait pas une clmte de quelque mille pieds sans 
®éveiller! Aussi Marie s’éveilla, et, en s’éveillant, se 
letiouva dans son petit lit. 11 faisait grand jour, et 
mère était près d’elle en lui disant: — Est-il possible 
être aussi paresseuse que tu l’es? Voyons, éveillons- 

habillons-nous bien vite, car le déieuner nous at¬ 
tend. 

Oh ! chère petite mère, dit Marie en ouvrant ses 
grands yeux étonnés, où donc m’a conduit cette nuit le 
jeune monsieur Drosselmayer, et quelles admirables cho- 
*^es ne m a-t-il pas fait voir? 
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Alors Marie raconta tout ce que nous venons de 
conter nous-même, et lorsqu'elle eut fini, sa mère 1^” 
dit; 



— Tu as fait là un bien long et bien charmant rêve, 
chère petite Marie ; mais maintenant que Lu es réveillée i 
il faudrait oublier tout cela, et venir faire ton premier dé¬ 
jeuner. 

Mais Marie, tout en s’habillant, persista à soutenir que 
ce n’était point un rêve, et qu’elle avait bien réellement 
vu tout cela. Sa mère alors alla vers l’armoire, prit Casse- 
noisette qui était, comme d’habitude, sur son troisième 
rayon, l’apporta à la petite lille; et lui dit : 

— Comment peux-tu t’imaginer, folle enfant, que cette 
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poupée, qui est composée (le bois et de drap, puisse avoî! 

^ 'le, le niouvenient et la réllexioii ? 

— Mais, chère maman, reprit avec impatience la pc- 
Marie, je sais paifaitement, moi, que Casse-noisette 
«’est antre que le jeune monsieur Drosscimayer, neveu du 
parrain. 

Alors Marie entendit un grand éclat de rire deiiièie 
<ille. 

était le président, Fritz et mademoiselle Trudclien 
^lut s en donnaient à emur joie à ses dépens. 



■— Ah 1 s’écria Alarie, ne voilà-t-il pas que lu le moques 

^nssi de mon Casse-noisette, cher papa? 11 a cependant 

l'ospeclueusement parlé de loi, quand nous sommes entrés 

<^lans le palais des Massepains, et qu’il m’a présentée aux 
■■ 

princesses ses sœurs. 
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Les éclats de rire redoublèrent de lelfe façon, que Ma¬ 
rie comprit qiTil lui fallait donner une preuve de la vérité 
de ce qu’elle avait dit, sous peine d’être traitée comin*^ 
une folle. Elle passa alors dans la chambre voisine, et y 
prit une petite cassette dans laquelle elle avait soigneuse¬ 
ment enfermé les sept couronnes du roi des souris, en lui 
disant : 

— Tiens, chère maman, voici cependant les couronnes 
du roi des souris, que Casse-noisette m’a données la nuit 
dernière en signe de sa victoire, 

La présidente alors, pleine de surprise, prit et regarda 
ces petites couronnes qui, en métal inconnu et fort bril¬ 
lant, étaient ciselées avec une finesse dont les mains hu¬ 
maines n’eussent point été capables. Le président lui- 





même ne pouvait cesser de les examiner, et les jugeait si 
précieuses, que, quelles que fussent les instances de Fritz, 
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•ïui se dressait sur la pointe des pieds pour les voir, et qui 

^Dfiaiidait a les loucher, il ne voulut pas lui en confier 
•loe seule, 

A^ois le président et la présidente se mirent à presser 

-Matiede leur dire d’où venaient ces petites couronnes, 

■ttais elle ne pouvait que persister dans ce qu’elle avait 

^ d, et quand son père, impatienté de ce qu’il croyait un 

^tetenoent de sa part, l’eut appelée menteuse, elle se mil 

fondre en larmes et à s’écrier : 

Hélas ! pauvre enfant qne je suis, que voulez-vous 
‘lue je Vous dise? 

0 ce moment, la porte s’ouvrit; le conseiller de inéde- 

^‘oe parut, et s’écria à son tour : 

" Mais qu’y a-t-il donc ? et tin'a-t-on fait à ma filleule 

* *0) qu elle pleure, qu’elle sanglote ainsi ? Qu’est-ce que 

0 est? qu’est-ce que c’est donc? 

f'O président instruisit le nouveau venu de tout ce 

^01 était arrivé, et, le récit terminé, il lui montra les 

sept Couronnes ; mais à peine les eut-il vues, qu’il se mit 
à. rire : 

Ha! ha ! dit-il, la plaisanterie est bonne; ce sont les 
^ept couronnes que je portais à la chaîne de ma montre, 

I 

* y a quelques années, et dont je fis présent à ma filleule 

I rt. * 

jour du deuxième anniversaire de sa naissance : ne vous 

t 

® l’appelez-vous pas, cher président? 

Mais le président et la présidente eurent beau chercher 
nans leur mémoire, ils n’avaient gardé aucun souvenir de 
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ce lait; cependant, s’en rapportant à ce que disait le par¬ 
rain, leurs figures reprirent peu à peu leur expression de 
bonté ordinaire ; ce que voyant Marie, elle s’élança vers le 
conseiller de médecine en s’écriant ; 

— Mais tu sais tout cela toi, parrain Drosselmayer ; avoue 

donc que Casse-noisette est ton neveu, et que c’est lai qni 
■ 

m’a donné ces sept couronnes. 

Mais parrain Drosselmayer parut prendre fort mal îa 
cliose ; son fj'onl se plissa, et sa figure s'assombrit de telle 



façon, que le président appelant la petite Marie, et la pre¬ 
nant entre ses jambes, lui dit: 

— KcoiUe-moi, mon cher enfant, car c’est sérieuse¬ 
ment que je te parle : • fais-moi le plaisir, une fois pour 
toutes, de mettre de côté ces folles imaginations; car s’il 
t’arrive encore désormais de dire que ton vilain et informe 
Casse-noisette est le neveu de notre ami le conseiller de 
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médecine, je te préviens que je jetterai non-seulement 
Monsieur Casse-noisette, mais encore toutes les antres 
poupées, mademoiselle Glaire comprise, parla fenêtre. La 
•Auvie Marie n’osa donc jdus parler de tontes les belles 
uoses dont son imagination était remplie; mais mes 
Jeunes lecteurs, et surtout mes jeunes lectrices, compren¬ 
ant que lorsqu’on a voyagé une fois dans un pays aussi 
^“•‘^ïant que le royaume des poupées et que lorsqu’on a 
Une ville aussi succulente que Confiturembourg, 
06 eût-on vue qu’une heure, on ne perd pas facilement 
00 pareil souvenir ; elle essaya donc de parler à son 
“èfe de tonte son liistoirc. Mais Marie avait perdu toute 
Confiance du moment où elle avait osé dire que ses 
hussards avaient pris la fuite ; en conséquence, convaincu, 
'^or 1 affirmation paternelle, que 3Iarie avait menti, il 
*6ndit à ses officiers les grades qu’il leur avait enle- 

P 

CS, et permit à ses trompettes de Jouer de nouveau la 

^oaiclie des hussards de la garde, réhabilitation qui n’em- 

pccba pas Marie de croire ce qu’il lui plut sur leur cou¬ 
lage. 


-Marie n’osait donc plus parler de ses aventures ; cepen¬ 
dant les souvenirs du royaume des poupées l'entouraient 
*^ans cesse, et lorsqu’elle arrêtait son esprit sur ses souve- 
elle revoyait tout, comme si elle eût été encore 
da dans la forêt de Noël, ou sur le fieuve d’essence de 
Oses, ou dans la ville de Confiturembourg; de sorte 
au lieu de jouer comme auparavant avec ses joujoux. 
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elle s’asseyait immobile et silencieuse, toute-à ses réflexions 
intérieures, et que tout le monde T appelait la petite rê¬ 
veuse. 



Mais un jour que le conseiller de médecine, sa perruque 
de verre posée sur le parquet, sa langue passée dans le 
coin de sa bouche, les manches de sa redingote jaune re¬ 
troussées, réparait, à l’aide d’un long instrument pointu, 

quelque chose qui était désorganisé dans une pendule, il 

« 

arriva que Marie, qui était assise près de l’armoire vitrée, 
et qui, selon son habitude, regardait Casse-noisette, se 
plongea si bien dans ses rêveries, qu’oubliant tout à coup 
que non-seulement le parrain Drosselmayer, mais encore 
sa mère étaient là, il lui échappa involontairement de s’é¬ 
crier : 

“ Ah ! cher monsieur Drosselmayer ! sî vous n’étiez 
pas un bonhomme de bois, comme le soutient mon père, 
et si vous existiez véritablement, que je ne ferais pas 
comme la princesse Piriipate, et que je ne vous délaisse- 
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pas parce que, pour m’obliger, vous auriez cessé d’être 
tut charmant jeune homme, car je vous aime véritablement, 
moi, ah! 

Mais à peine venait-elle de pousser ce soupir, qu’il se fit 
par la chambre un tel tintamarre, que Marie se renversa 
tout évanouie du haut de sa chaise à terre. 

Quand elle revint à elle, Marie se trouva enti’e les bras 
sa mère, qui lui dit : 



— Comment est-il possible qu’une grande fille coranie 
^■ci, je te le demande, soit assez bête pour se laisser tomber 
en bas de sa chaise, et cela juste au moment où le neveu 
de M. Drosselmayer, qui a terminé ses voyages, vient d’ar- 
river à Nuremberg? Voyons, essuie tes yeux et sois gentille. 
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Eti eflet Slaric essuya ses yeux, et, les toitnianl vers la 
porte qui s’ouvrait en ce moment, elle aperçut le conseiller 
(le médecine, sa perruque de verre sur la tête, son chapeau 
sous le bras, sa redingote jaune sur le dos, qui souriait 
d’un air satisfait, et tenait par la main un jeune homme 
. très-petit, mais fort bien tourné et tout à fait joli. Ce jeune 



bonime portait nue supeibe redingote de velours rouge 
brodé d’or, des bas de soie blancs.et des souliers lustrés 
avec le plus beau vernis, 11 avait à son jabot un charmant 
bouquet de fleurs, était très-coquetteraenl frisé et poutb é, 
tandis que derrière son dos pendait une tresse nattée 
avec la plus grande perfection. En outre, la petite épée 
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D’UIS CASSB-NOISETTE. 


^lu’U avait au côtÊ semblait être toute tle pierres pre- 


cieuses, et le chapeau cpi’il portait dessous le bi as était 
tissu de la plus fine soie. 


bes mœurs aimables de ce jeune boiiime se firent coii- 
Haître sur-le-champ; car à peine fut-il entré, qu il déposa 
pieds de Marie une fj^uantilé de maguifuiues joujoux. 



laais principalement les plus beaux massepains et les plus 
excellents ))onbons (ju’elle eût mangés de sa vie, si cen est 
cependant ceux qu’elle avait goûtés dans le roj-aume des 
poupées. Quant à Fritz, le neveu du conseiller de méde¬ 



cine, comme s’il eût pu deviner les goûts guerriers du fils 
du président, lui apportait un sabre du plus fin damas. 



























































































HISTOIRE 



2/|0 

Ce ne fut pas tout. A table, et lorsqu’on lut arrivé au des¬ 
sert, l’aimable créature cassa des noisettes pour toute 1<^ 
société; les plus dures ne lui résistaient pas une seconde; 
de la main droite il les plaçait entre ses dents, de la 



gauche il tirait sa tresse, et, crac! la noisette tombait en 

■ 

morceaux. 

Marie était devenue fort rouge quand elle avait aperçn 
ce joli petit bonhomme, mais elle devint plus rouge encore 
lorsque, le dîner fini, il l’invita à passer avec lui dans la 
chambre à l’armoire vitrée. 

— Allez, allez, mes enfants, et amusez-vous ensemble ! 
dit le parrain, je n’ai plus besoin au salon, puisque toutes 
les horloges de mon ami le président vont bien. 

Les deux jeunes gens entrèrent au salon; mais à peine le 
















































































D’UN C;VSSE-N01SETTE. 

■I 

Krosselmayer fut-il seul avec Marie, f^u il mit un 
Senou en terre et lui parla ainsi : 



O mon excellente demoiselle Silberliaus! vous vovez 
ici à V03 pieds l’heureux Drosselniayer, à qui vous sau¬ 
tâtes la vie à cette même place, \ous eûtes en outie la 
i>onté de dire que vous ne m’eussiez pas repoussé comme 
i ^ fait la vilaine princesse Pirlipate, si pour vous servir 
j’étais devenu affreux. Or, comme le sort qu’avait jeté sur 
^ïioi la reine des souris devait perdre toute son influence 
jour où, malgré ma laide figure, je serais aimé d une 
jeune et jolie personne, je cessai à 1 instant même d êtie 
un stupide casse-noisette, et je repris ma tormc piemière, 
^iui n’est pas désagréable, comme vous pouvez le voir, 
'^iusi donc, ma chère demoiselle, si vous êtes toujours dans 

ius mêmes sentiments à mon égard, faites-moi la giace de 
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HISTOIRE 


2;i2 

m’accoi'cler votre main bien-aiiuée, partagez mon ti'oiic et 
ma couronne, et régnez avec mol sur le royaume Ues 
pées, car à cette heure j’en suis redevenu roi. 

Alors Marie releva doucement le jeune Drosselinayer, et 
lui dit : 

— Vous êtes un aimable et bon roi, monsieur, et comiu^ 
vous avez avec cela un charmant royaume, orné de palais 
inaguifiques et peuplé de sujets très-gais, je vous accepte» 
sauf la ratification de mes parents, pour mon fiancé. 

Là-dessus, comme la porte du salon s’était ouverte tout 
doucement sans que les .jeunes gens y fissent attention) 
tant ils étaient pi'éoccupés de leurs sentiments, le prési' 
dent, la présidente etle parrain Drosselinayer s’avancèrent» 



criant bravo de toutes leurs forces, ce qui rendit Marie 
rouge comme une cerise, mais ce qui ne déconcerta nulle- 






































































































































D’UN CASSK-NOISEÏTE. 



'”6nt le jeune homme, lequel s’avança vers le président et 
Piésidente, et, avec un salut gracieux, leur fit un joli 


•^onipliiuentpar lequel il sollicitait la main de Marie, qui 
^’^'i fut accordée à l’instant. 


Le même jour Marie fut fiancée au jeune Drosselinayer, 
Condition que le mariage ne se ferait que dans un an. 
‘ ^ Lout d’un an, le fiancé revint chercher sa femme 

f 1 ^ ^ 

cne])etiie voiture de nacre incrustée d’or et d’argent, 

t TT în ^ 

ce par des chevaux qui n’étaient pas plus gros que 
•noutons, et qui valaient un prix inestimable, vu qu’ils 



S'Vaietitpas leurs pareils dans le monde, et il l’emmena 
le palais des Massepains où ils furent mariés par le 
chapelain du château, et où vingt-deux mille petites figures, 
eûtes couvertes de perles, de diamants et de pierreries 
hlouissantes, dansèrent à sa noce. Si bien qu'à l’heure 
le 1 est, Marie est encore reine du beau rovaume où l’on 
































































HISTOIRE D’UN GASSE-NOISm’E. 

aperçoit pajrtout de Jmllantes forêts de Noël, des fleuves 
d’orangeade, d'orgeat et d’essence de roses, des palais 
diaphanes en sucre plus fin que la neige et plus transpa¬ 
rent que la glace; enfin toutes sortes de choses niagni- 
liques et miraculeuses, pourvu qu’on ait d’assez bons yeu^ 
pour les voir. 


ALKXANDHE DUMAS. 
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LES FÉES DE LA MER 
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lu jeune homme était aesis dans un coin d’tmc salle 
d’aubei ge, et avait devant lui un oxccllent souper aiuiuel 
il ne touchait pas, tant il était préoccupé, lin autre 
homme, dans un autre coin, aurait volontiers donné 
toute son attention à un bon lepaSi mais 1 Rubei gis 
lui apportait rien. 
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LES FÉES DE LA MER 


fout a coup il regarda le jeune liomme qui soupail, 
eut l’air de le reconnaître, se leva et échangea avec lui 



quelques paroles qui n’excitèrent pas l’attention des 


aiities convives, jusqu au moment où le jeune homme qui 
avait à souper et n avait pas faim dit à celui qui avait 
fahn et qui n’avait pas à souper : « Hélas ! mon cher 


monsieur, chacun a ses cliagrins; et si, comme moi, vous 
aviez votre amante changée en poisson ronge.,• » 
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LKS l'ÉES DE L.\ MEK. 

Mais ce récit peut sembler obscur, et je vais le reprendre 
plus loin. 

•1 y avait une fois, sur les côtes de Normandie, au bord 
la mer, une oauvre cabane couverte de chaume. Cette 



cabane appartenait à un pêcheur qui l’habitait avec sa 
femme et son fils. L'ameublement n’en était pas somp¬ 
tueux : les lits étaient faits de fougère arrachée sur la li¬ 
sière des bois. Le père Laurent, le pêcheur, était habile 
dans son métier; personne ne taisait et ne raccommodait 

















































































248 LES FÉES OE LA ME IL 

mieux les filets; personne ne disait mieux, au coiicber du 

soleil, quel temps il devait faire le lendemain. MalheureU' 

sement il n'était plus jeune, et les fatigues et laintsèi® 

l’avaient aflaibln Son fils André était fort et courageux^ u 

avait un cœur excellent ; c’était pour ses pauvres pareut^j 

l’espoir et la sécurité de leur vieillesse. Un matin, André> 

qui était allé chercher des homards sous Jes rochers, reviut 

» 

avec une petite fille qu’il avait trouvée couchée et en¬ 



dormie sur un lit d’herhes marines. Elle était si petite 
qu’elle ne parlait pas encore. Marthe, la mère d’André , 





























































































LES FÉES DE LA MER. 

chei’clia longtemps à qui pouvait appartenir ce pauvie 
enfant abandonné ; elle Ht dire dans tout le pays qu’on 
avait trouvé un enfant ; mais personne ne se présentant 



ifMm 



' l^nur le réclamer, Marthe dit : «C’est Dieu qui inel envoie; )• 
de ce jour, la petite fille devint l’enfant de la maison. 
On 1 appela Jtfar/Cy doux et cliarmant nom fait avec les 
lettres du mot Elle grandit avec eux, appelant 






































250 L!':S FKKS DE l,.\ ME H. 

André son frère, et le père Laurent et sa femme son père 
et sa mère. 

Cependant, les jours et les années se succédaient On 
n’était pas bien riche dans la-cabane couverte de cbainne* 
On avait quelquefois bien du mal à gagner le pain néces¬ 
saire; mais on s’aimait bien, on était uni. André aidait 
son père, et promettait d’être un jour un bon pêcheur 
On était Jjeureux. 

Un jour que la pèche avait tout à fait manqué , et 
qu’André et son père revenaient à terre sans avoir pris uii 
seul poisson, ils aperçurent, posée sur la mer, une mouette 



semblable à «ne colombe, qui s’efforcait en vain de s’en¬ 
voler et de s’enfuir à leur approche ; ils dirigèrent leur 
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bateau sur elle et la prirent facilement ; elle avait été 
t'iessée par un chasseur. « Par ma loi, dit le père Laurent, 
^^st le ciel qui nous envoie à souper, » et il l’enferma 
oans Un panier. Quanti ils furent arrivés à terre, Laurent 
chargea son fils de remonter le bateau sur la grève et 

fV 

"Pporter à la maison la petite mouette qui était venue 
propos. Pour lui, il rentra. Marthe fut de bien mau- 
humeur quand elle sut qu’on n’avait pas pris un seul 
poisson; — Heureusement, dit Laurent, que nous avons 
^'ou\é Une mouette qui nous donnera à souper. 

mouette! dit Marthe, ca n’est pas trop bon ; 
^st Une viande coriace. 

Tu la feras cuire pins longtemps, avec des .ognons 
^ on peu (jg i30yj.j.g. nQjjg aurons une excellente soupe. 

soupe, dis-tu? ce n’est pas une soupe que je 
otix faire, je veux faire un ragoût ; et, si on me laisse faire 
oia guise, ça ne sera pas mauvais. 

Fais plutôt une soupe. 

Marthe insista pour le ragoût, Laurent pour la soupe, 
os finirent par*se quereller. On tomba d’accord cepen- 
^ot qu q faljjiq provisoirement plumer la mouette, et on 
O' oya Marie la demander à André. 

File trouva André assis au bord de la mer et plongé 
Une profonde rêverie. 

André, lui dit-elle, donne-moi la mouette pour que 
porte à la maison. 

La mouette ? reprit André, elle est envolée. 



















































LES FÉES DE LA MER. 
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— Ail ! mon Dieu ! comme tu vas être grondé ! maniai 
qui a déjà épluché les ognons pour la faire cuire. 



— Ah ! dit Aiulré, si tu savais ce qui m’est arrivé! 

— lîaconle-moi cela. 

— Voici ce que c’est : j’allais revenir à la maison i J® 
tenais dans les mains ce pauvre oiseau qui tremblait; J® 
regardais son col blanc, ses ailes d’un gris si doux, s®® 
petites pattes rouges et ses yeux noirs si brillants ; 
grande pitié eu songeant qu’on allait le plumer et le inaU' 
ger : Pauvre petite, dis-je, si tu n’étals pas blessée, je ^ 
laisserais partir. En disant ces mots, j’ouvris les mains; 
la mouette secoua ses plumes, agita ses ailes et... San® 
doute elle n’avait été qu’étourdie par sa blessure, car ch® 
s’envola et se perdit dans tes nuées. 
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LES FiÎES DE LA MER. 

_^ 

as bien fait, dit Alarie ; mais ([ne dire pour que 
aman ne te gronde pas, pour que papa ne te batte pas? 

T’o * 

e n est pas tout ; tu ne sais rien encore : comme je 
Prenais le chemin de notre cabane, j’entendis une toute 
1 bte voix qui m’appelait : « André! André! » Je cherchai 

Gï) Vain 

J autour de moi, je crus m’être trompé, et je con- 
1 mon chemin. Mais la voix appela encore André, et 
^P6içus une mouette qui voltigeait autour de ma tête : 
^wdié ! André ! n disait-elle. 

Eh quoi ! la mouette parlait ? 

" Oui, elle parlait bien, va. « André ! disait-elle, attends 
P^o que je te remercie; tu m'as sauvée d’une mort 
®rrible dans une ignominieuse casserole, je veux te faire 
petit présent, mais il faut que tu attendes là que je 
allée le chercher. )> A ces mots elle plongea dans la 
’ ^®mine font les autres mouettes pour pêcher du 
Pojsson, niais elle revint bientôt, jiortant à son bec une 



P “te Sonnette que voici : « Ëcoute-moi bien, dit-elle, 
1 ^nd elle se fut posée sur mon épaule et que je l’eus 
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débarrassée de son fardeau, cette sonnette est en or, 
battant est une perle précieuse... C’est la perle... ici elle 
m’a dit quelque chose dont je sais bien les mots, 
dont je n’ai pas compris le sens c’est la perle que Cléo¬ 
pâtre crut dissoudre pour la boire; mais elle fut enlev®*^ 
par un génie qui ne souffrit pas la destruction d'une pci'l® 
si parfaite, et rejetée dans le fond des mers... 

« Quand tu agiteras cette sonnette, et que tu deman¬ 
deras quelque chose, ce que tu demanderas te sera ac¬ 
cordé à l’instant; mais rappelîe-toi bien ceci : après 1® 
troisième voeu accompli, la perle disparaîtra et reloinbei'^ 
au fond du gouffre, où les gardiens des trésors de la incf 
la resserreront dans l’huître nacrée dans laquelle elle est 

4 

née et qui lui sert d’écrin. Pense donc bien à ce que tu 
demanderas. )t 

A ces mots, la mouette disparut, et moi, stupéfait, j* 
restai anéanti à la place où lu m’as trouvé. 

Les deux jeunes gens regardèrent ensemble la son¬ 
nette. 

Elle était grande comme un dé à coudre, et la perle 
grosse comme un gros pois, mais si ronde, si unie, qu’elle 
charmait les yeux. —Maintenant, dit André, il s’agit de 
savoir si la mouette s’est moquée de moi ; je vais essayer 
la sonnette. 

— Que vas-tu demander? 

— Quelque chose pour toi. 

— ^ion, pour toi. 
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André arrêta la discussion en agitant la sonnette, qui 
^•t entendre un son doux et limpide, puis 11 dit : — Je veux 
^ine chaîne d’or pour Marie. 

A ce moment, le soleil qui s’était couché avait laissé 
A 1 horizon une riche teinte orangée. Un point noir se 
dessina sur P^ange, puis grossit, puis approcha, et on 
^16 tarda pas à. reconnaître un cormoran tout noit qui 
l'asait la mer. 

Alais, arrivé devant André et Marie, il passa au-dessus 
de leur tête, et laissa tomber une chaîne d’or si fine, si 
fine qu’elle aurait passé par le trou d’une aiguille, et si 
longue que quand André la passa au cou de Marie, elle en 
^n.isait six fois le tour. 



Alors, une voix menaçante appela André, c’était celle 
dw père Laurent. 

Les ognons pour faire cuire avec la mouette étaient 
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déjà dans le beiirre depuis longtemps, et Martlie com¬ 
mençait à dire fjue son ragoût serait gâté et ne vaudrait 
rien. 



— Voyons cet oiseau, dit Laurent. 

— Il est envolé, dit André. 

' ■» 
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LES FÉES DE LA MEIL 

Éaurelit, furieux, prit André par une oreille et le 
traîna jusqu'à la maison, malgré les pleurs et les suppli 
«nations de Marie; ce n’est qu’arrivé à la cabane quil 



lait s’expliquer et raconter ce quMui était aiiivé, 1) aboid, 
on refusa de le croire ; la v ue de la sonnette et de la 
obaîiie de Marie ébranla un peu l’incrédulité. Mais peut- 
^tre elles n’étaient pas en or; peut-être André les a\ait 

trouvées ; peut-être... 
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LES KJ5eS de la MEH. 


— Malheureux, s’écria le père Laurent, si tu les avais 
volées... je te tuerais ! 

— Écoutez, (lit jVndré, il est Lieu facile de vous coU' 
vaincre et de réparer le tort que je vous ai fait en laissant 
échapper la mouette. Je vais agiter la sonnette et demander 
un bon souper. 

— Eh bien, voyons, dît le père Laurent, qu'est-ce qu’on 
pourrait manger de bon. 

On clierclia quelque temps; mais l'heure du souper 
était déjà passée, et on tomba d’accord qu’un souper 

somptueux, le meilleur souper qu’îl fût donné à de.s 

¥ 

gens riches de faire, c’était incontestablement des choux 
au lard. 

André fit carillonner sa sonnette et dit : 

— Je veux des choux au lard. 

Puis il regarda par la porte s’il voyait le cormoran 
apporter de.s choux au lard; mais il ne vint pas de cor¬ 
moran. 

— Vois-tu, disait le père Laurent, que tu as menti, ou 
que ta mouette s’est moquée de toi ! 

Cependant une odeur se répandit dans la maison. 

— C’est singulier, dit Marthe, comme ça sent bon. 

— Ça sent, ma foi, les choux, dit Laurent. 

— Ça part du coté de la cheminée, dit Marie, 

— Il n’y a, dit Marthe, devant le feu que ce grand pot 
couvert dans lequel je voulais faire cuire la mouette. Ce¬ 
pendant Todeui' vient de là, c’est sûr. Elle découvrit le 
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LES FÉES DE LA MER. 

pot qui était devant le feu, et je vous laisse à penser quelle 
sa surprise quand elle le trouva rempli de choux et de 



Wd tout fumants. On s’empressa de mettre la table, et 1 on 
un souper comme la famille Laurent n’en avait jamais 
*^^‘t de sa vie. 


^larie la première pensa que sur trois vieux qu And i è 


à faire il ne lui en restait plus qu’un. On convint 
qu il fallait le réserver pour quelque nécessité imprévue, 
^t on ne tarda pas à reprendre ses anciennes habitudes 
travail et de pauvreté. A quelque temps de lèi tiu 
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jour que le père Laurent était parti seul pour la pêche, 

parce qu’André avait des,filets à raccommoder à la maison» 

Marie, de son côté, était allée pêcher des crevettes sur 1® 

bord de la mer, Marthe dit à son fils : — Regarde donc, 

André, comme le temps se gâte; je voudrais que ton pér® 

* 

fût rentré. 

— C’est vrai, dit André, voici des nuages qui montent 
contre le vent, nous allons avoir une tempête. 

Et il sortit de la maison pour aller au bord de la mer. 

La mer grondait sourdement et devenait noire. Le vent 
sonfllait par rafales et soxilevait les vagues, qui ne tardè¬ 
rent pas à devenir elfrayantes. 

— Oli 1 mon Dieu, dit André, quel temps nous allons 
avoir! voilà là-bas un grand navire qui serre toutes ses 
voiles ; le vent doit être terrible où il est. Si mon pèr® 
tarde à rentrer, il est perdu. Ah ! c’est lui, sans doute, 
que je vois venir vers la terre. Mais la mer est mainte¬ 
nant furieuse, il ne pourra pas aborder. 

Et à chaque instant la tempête se faisait plus effroyable; 
par moments on voyait sur le sommet d’une lame le petit 
bateau que montait le père Laurent, puis il disparais¬ 
sait et on le croyait englouti et perdu. 

Marthe et son fils, le cœur serré, les mains jointes, 
interrogeaient rhorizon du regard : 

— Ah ! le voilà qui reparaît, il approche; mais c’est 
près de la côte tpie la mer est le plus en fureur. 

A ce moment ils furent distraits de leur terreur pat 
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les fées de l.\ mer. 

*'06 autre 6t aussi grande épouvante; ilaiie, 
l** mer, s’était réfugiée sur un rocher que 


surprise par 
l’eau n’avait 


I>as tardé à entourer; les lames quLêç brisaient en mugis¬ 
sant contre le rocher, et qui couvraienl d’écume la ma - 
heureuse enfant, allaient l’engloutir au premier instant. 





1 S 


"ii-é se jeta à l’eau pour aller à son secours -, mais la 
'6r en colère le roula et le repoussa a plusieuis lepûse" 
*'isé par les rochers. 

-Marie à genoux, les bras levés au ciel, appelait à son 
scours, et André ne pouvait arriver jusqu’à, elle. 

— André, criait la mère, ton père va être perdu ! 
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— Et Marie» la pauvre Marie ! criait Audré en pleurant. 

— André, dit la mère, ta sonnette ! 

— Ah ! c’est vrai, ma sonnette, et il la tira précipitaiU" 
ment de son sein où il la tenait cachée. 

-é 

Mais, ma mère, je n’ai plus qu’un vœu à former, et je 
ne puis sauver qu’nn des deux. Est-ce que mon père n^ 
peut se sauver à la nage ? 

— Hélas [ non, ses membres sont trop roîdcs niainte- 
iiaiit, et toi-même tu vois bien que tu ne peux triompher 
des lames. Cours sauver ton père ou il est perdu. 

— André, criait Marie, à mon secours ! 

— Laisseras-tu périr ton père ? disait Marthe. 

André agita la sonnette, en criant : — Je veux sauver 


mon père! 

Au même instant la perle qui formait le battant de la 
sonnette disparut, et André jeta la sonnette elle-même; 
aussitôt une lame puissante enleva le bateau du père 
Laurent et vint le poser doucement sur le sable du rivage. 
Mais la même lame avait couvert le rocher qui servait 
d’asile à Marie et avait emporté la maliteureuse jeune fille- 


André s’était jeté à la mer dans l’espoir d’atteindre 
.Marie, mais U avait encore été rejeté tout meurtri sur le 


rivage. Alors il ne dit rien, ü ne pleura pas; mais la nuit 
arrivée et la mer calmée, il vint sur le rocher où il avait 


vu Marie pour la dernière fois. Il se mît à genoux, fit une 
courte prière, puis les bras croisés sur sa poitrine, il dit : 
— J’ai sauvé mon père, mais je vais mourir avec Marie. 
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•Hiis il se précipita et disparut sous les flots. 

Ûa'iis un des goufiVes les plus proibntls de la mer est 
immense caverne toute composée de coquilles nacrées, 
coraux et de madrépores de toutes sortes. Toutes les 
^ûgriilicences de la mer y ont été rassemblées avec un soin 
• eiuarquable ; les algues, les varechs, les plantes marines 
^*6 Cent espèces en tapissent le fond ; aux alentours est Iv 

/ L, f 

'wc de la mer, composé non-seulement de ce quelle 


D<‘oduit de plus merveilleux, et qu’il n’est permis de con- 
îiaître ni à l’avidité du corainerce ni à l’avidité de la 


science, telles que des perles grosses comme des citrouil¬ 
les, mais aussi de tout ce que les naufrages ont pris aux 
'^onimes, de tout ce que l’Océan a englouti. En quelque 
sons quèlque ciel que le naufrage ait eu lieu, tout a 


Ai * 

transporté fidèlement dans cet endroit auprès duquel les 
plus grands fonds connus ne sont que des gués ; car la mer 
‘a Vingt-cinq lieues de profondeur. On ne saurait croire, 
^fipuis que les hommes ont tenté la fortune sur la mer, 
ce qu’elle a dévoré de richesses. Au milieu du trésor 
nous parlions, il y a deux montagnes : cliacune a 


^^oflieuej, de hauteur; toutes deux sont composées d’es- 
Pèces monnayées, l’une est de pièces d’argent, Tantre de 
P'éces d’or. C’est dans ce trésor que fut rapportée par les 
génies de la mer la perle de Cléopâtre, au moment où elle 
® écinappa de la sonnette d’André. C’est là aussi que fut 
Apporté le corps inanimé d’André, après qu'il se fut jeté à 
^ Lier pour ne pas survivre à Marie qu’il n’avait pu sauver. 
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En effet, tous les noyés sont là couchés sur «les lits 
d’iierbes marines, entoui'és d’hoiTibles crabes qui vou¬ 
draient les dévorer, mais qui ne le peuvent, parce que 
rûine encore captive dans sa prison de chair les oblige 
à respecter le corps. 

Mais sur la terre ceux qui ont aimé les morts, ceux qui 
ont longtemps prié pour leur heureux retour, ceux dont la 
joie est morte avec eux, ceux-là prient pour la déliviance 


de leur âme, et à mesure qu’une prière ardente sort du 
cœur d’une fille, d’une épouse, d’une amante ou d’une 
sœur, une âme s’élance radieuse, et des abîmes de l’Océan 
monte avec la rapidité de la pensée dans les profondeurs 
du ciel où elle est reçue par les anges. 

Mais André n’était pas mort, et bientôt il revint à lui. 
étendu sur un lit magnifique, formé du plus fin duvet 
des mouettes, de celui qu’elles s’arrachent clJes-méraes 
pour faire leur nid et récbaîilfer leurs petits. Ce lit était 


placé dans une grotte de nacre, de perles et de corail. Ce 
n’est que plus tard qu’il vit toutes ces magnificences. Ses 
regards furent d’abord occupés par deux belles filles qui 
avaient veillé sur lui pendant son sommeil ; elles étaient 
vêtues de longues robes vertes, et leurs cheveux étaient 
attachés avec des nœuds de perles fines. —Où suis-je? 
s’écria-t-iî ; suis-je donc mort, et est-ce ici l’autre monde? 
Pourquoi alors est-ce que je n’y trouve pas Marie? Je n’ai 
voulu y venir que pour la rejoindre. — André, dit la plus 
âgée des deux belles filles qui pouvait bien avoir vingt 

































































































’Vest cepeiKlant pas ce que les liorames appellent 
monde. Vous êtes dans rempirc de la mer ; ces profou 
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2(>ü 

ileiirs d’eau qu’il vous a fallu traverser 4)0111' veuir 
qu’id sont notre ciel. Vous avez fait là-ljaut des actions 
qui vous donnent droit à la reconnaissance'de toutes les 
fées de la mer. Mais la fée Stnaragdine, devant laquelle 
vous allez bientôt paraître, répondra mieux que nous à vos 
questions. Si vous voulez nous suivre nous vous condui¬ 
rons au pied de son trône. — André se leva et fit signe 
qu’il était prêt. Alors la plus jeune des deux fées prit une 
coquille rose attachée à sa ceinture, et en soufflant dedans 
fit entendre trois sons d’une ravissante douceur. A ce 

a 

signal accourut un hippopotame, magnifique cheval marin 
à crinière verte, qui offrit son dos à André; il voulut po¬ 



liment faire monter avant lui les deux belles filles, mais 
elles lui dirent qu’elles n’en avaient aucun Iiesoin. En 
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elles se mirent à la nage^et escortèrent en vSe jouant • 
mdré qui ne tarda pas à voir son hippopotame s’arrêter 
R^'ant une caverne cent fois plus magnifique encore que 
‘^tille où il s’était éveillé. La jeune fée fit entendre deux 
^ons de sa conque rose, et tontes deux précédant André 
ordonnèrent de les suivre. La grotte était formée des 
puis rares coquillages et des madrépores les plus extra- 
®*dinaîres; le corail rouge et blanc, la nacre, les perles 
J Otaient disposés avec un art infini. Hais ce qui éblouit 



surtout les yeux d’André, ce fut une femme d’une si grande 
l^oauté qu’il la trouva un moment plus belle que Marie; 
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# 


comme ses compagnes, elle avait une robe, verte, et ses 
cheveux blonds étaient constellés de perles noires qui en 
faisaient ressortir la suave couleur. 

André s'inclina devant elle; mais elle le prit par la 
main, et après l’avoir serré sur son cœur elle le fit asseoir 
auprès d’elle : —Je ne puis, dit-elle, mon cher André, 
m’empêcher de te témoigner toute ma tendresse, avant 
même de t’en avoir raconté la cause. Je dois te dire, avant 


tout, que .Marie n’est pas morte, mais que ton amour et 

m 

ton courage peuvent seuls la sauver et quelle court les 
plus grands dangers, 

— O madame ! s’écria André, dites-moi où sont ces 
dangers! 

■—^,)e ne le sais pas encore moi-même ; Ih’Otée seul, ce 
vieux dieu si connu par les thèmes et par les versions du 



collège, peut nous instruire du sort de Marie. Il est vrai 
qu’il est maintenant empaillé; mais cependant il rend 
encore parfois des oracles, et c’est aujourd’hui un de ses 
jours. Pendant que tu vas faire un modeste repas, je te 
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conterai tout ce que tu dois savoir ; puis nous irons au 
Diuséum (le la mer ou l’on conserve une foule de vieilles 
choses autrefois vivantes et redoutées, aujourd’hui deve¬ 
nues de simples curiosités. 

Qu’ai-je besoin de manger, madame? dit Antiré avec 

véhémence,.. 


^ André, dit la fée avec sévérité, an riez-vous donc lu 


I 

e mauvais livres, de ces livies de contes où les cheva- 
ne mangent, ne boivent ni ne dorment? Vous aurez 
uesoin peut-être de toute la force de votre âme et de toute 
celle de votre corps pour sauver Marie. 

'"Je vous obéirai, madame, répondit André; vous 
n inspirez un respect pareil à celui que j’ai pour ma mère, 
uvec un mélange de la tendresse que j’ai pour Marie; et, 
userai-je vous le dire? madame, il me semble que vous 
•essemblez un peu à Marie. Je vous obéirai dans tout ce 


T ne vous voudrez m’ordonner. 


Alors les 


jeunes fées servirent à André un repas coin- 


LAl JC4 


posé de poissons et de coquillages, mais d’un goût 
fois si exquis et si dilTérent du goût de ceux qu’il avait 


mangés jusque-là, qii’ii ne put s’empêcher d’en manifes- 
fer son étonnement. 

^11 est certains poissons, dit Smaragdine en souriant, 
auxquels nous ne permettons pas de s’exposer aux hame¬ 
çons et aux filets des pêcheurs, et que nous réservons 
pour nous. Personne de nous ne voudrait manger de ces 
poissons fades dont les hommes font leurs festins les plus 
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délicats. Mais je vais te dire pourquoi tu partages uos 
privilèges, entre autres celui de respirer dans l’eau, d 
pourquoi tu peux commander ici comme moi-même. 

Quoique fort étendue, notre pui.ssance a des bornes ; 

T 

par exemple, une fois par an, sons la figure qu’il nous 
plaît de choisir, nous devons passer un mois exposées à 
toutes les chances bonnes et mauvaises de la créature dont 
nous avons choisi la forme. 

Étant fort jeune, je fus curieuse de voir ce qu'on fai¬ 
sait sur la terre, et avec une jeune fée de mes compagnes 
nous revêtîmes une forme humaine et nous parûmes à la 
cour du prince GuÜfiah. C’était l’iiorame le plus beau et le 
plus vertueux qu’ait jamais possédé la terre. 11 se montra 
sensible à mes faibles attraits, et je l’épousai. C’était une 
faute, et je l’ai payée bien cher. D’abord la fée Langouste, 
ma compagne, qui u’avait rien négligé pour attirer l’at¬ 
tention du prince Cnlifiah, conçut contre moi une haine 
immortelle à laquelle le conseil supérieur des fées m’a 
laissée exposée pour punir mon imprudence. 

En elfet, ces alliances avec les habitants de la terre 
sont la cause d’une race éternellement malheureuse; les 
enfants qui en proviennent ont sur les autres hommes une 
supériorité qu’on ne leur pardonne jamais, et qui les rend 
toute leur vie exposés à la jalousie sous laquelle ils finis¬ 
sent toujours par succomber. 

De plus, je ne pouvais ignorer que je serais forcée de 
quitter mon époux au bout de quelques jours et que je le 
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®^ei’ais livré au désespoir. Je voulus en vain raverlir de 
911 * allait arriver, lui persuader que chaque année je 
1 ^«serais nu ni ois auprès de lui ; il me crut folle, et 
juand, au terme fatal, je dus me replonger dans la mer, 
'^6 pensa tout simplenieiit noyée, me fit faire de niagni- 
*Ques obsèques et se tua sur ma tombe vide. 

^ Hélas ! s’il avait comme toi songé à se jeter à la mer, 
^tirais pu le sauver comme toi, 

^farie fut le fruit de cette triste union, et elle naquit ici 
^^nie où nous sommes. 

André se leva vivement, se jeta aux genoux de Sniarag- 

“ 6t couvrit ses mains de baisers. La fée lui ordonna 

Un signe de se relever et d’écouter la suite de son 
récit. 

Je savais que toute la haine de la barbare Langouste 
^ *^®^rnerait contre cette innocente créature que je venais 
‘ueltre au monde, et que Marie ne serait à l’abri de ses 
erfidies que si elle atteignait l’âge de quinze ans sans 
Langouste pût s’emparer d’elle, ^’oll■e conduite à I.an- 
bOuste et à jnoi, pendant le mois que nous avions passé à 
cour du prince Gulifiab, avait été jugée îégèi e par nos 
^riciennes, et il nous avait été défendu de ne plus nous 
®uconirer à l’avenir parmi les humain.s sous notre figure 


la 


’'éelle. J 

téta 


^ * * 

imaginai de faire porter Marie sur la terr& aussi- 


sa naissance par les deux jeunes fées qui t’ont 
^odüit ici, aimant mieux la livrer à la compassion don- 

des hommes qu’à la haine de ma rivale, qui, ne pou- 
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vant pas plus que moi reparaître sur la terre avec sa 
Ibniie et sa puissance, no pounah pouisuivre ma pauvre 
petite fille. 

C’est toi qui trouvas ilarie ; lu la portas ù. tes parents, 
et tu pris de son enfance un soin bien toucbant. Quanti 
ari îvait le moment où je devais changer de figure, je pi'®' 
nais la forme d’un oiseau de mer; cette forme nous expose 
beaucoup plus, niais elle .me permettait de voir ma petite 
.Marie. Une fois un chasseur me tira un coup de fusil et 
me cassa une aile, qui était mou bras, et je revins ici mou¬ 
rante, après être restée cachée dans une fente de rociici' 
jusqu’au jour, qui me permettait de rentrer dans la nier- 
Dans un trou voisin se cachait Langouste, Sous la forme . 
d’un cormoran, elle avait voulu aveugler Marie... 

— Ah! je me souviens, dit André; je me souviens de 
ce méchant cormoran, (lue j’atteignis si heureusemcnl' 
d’un coup de ])ieiTe. 

— Le plus grand danger que j'ai couru, continua In 
fée, est lorsque ton père me prit à la mer; déjà les ognons 
étaient éplucliés et ma sauce était faite, lorsque tu me 
rendis la liberté et la vie. Sous prétexte de te remercieiS 
je te donnai un talisman qui, j’en étais sûre, te servirait a 
protéger Marie. Le ciel en ordonna autrement. Langouste 
s’empara de Marie, que tu crus noyée, et à laquelle tu ne 
voulus pas survivre. 

Juge maintenant combien je dois t’aimer, et quelle 
place tu occupes dans mon cmvir avec ma chère enfant- 
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^^«nissons nos efforts, notre courage, notre amour, et 
^ nous sera rendue. Je n’ai fait que lui donner une 
iiélas! bien malheureuse ^ c’est toi qui l’as iwotégée. 
De est à nous deux et nous appartient également. 

1 ordre de Smaragdine, on ramena l’iiippopotame, 
le dos duquel elle prit place avec André. Le clieval ne 

târ 1 

‘ ^ pas à les mener au musée où ils devaient trouver 
Imitée, qui ne rendait plus des oracles qu’à de rares 
‘fitervalles depuis qu’il était empaillé. 

fée, en traversant les longues galeries du musée, 
•einarquer à André les principales curiosités qu’on y 
rassemblées. — Yoici, dit-elle, la baleine qui avala 
"S; voici le bomard rouge que vit dans la mer nn 
vain moderne; voici une sirène empaillée, et un tri- 
dans l’esprit-de-vin; voici le grand serpent de ruer 
rencontrent les journaux une fois par an; voici une 
**®iéide et un dauphin; le dernier est mort de peur; c’est 
^^Itii-cî, un jour qu’un jeune et ù>imc/hw pianiste voulut 
'"^Ooiiveler le miracle d’Arion qui attirait les poissons; 

^|i ^ fi 

O'Ci le poisson qui manqua et qui fut cause de la mort du 
^élèlire cuisinier Vatel, qui ne put survivre à son déslioii- 
en voyant qu’il lui faudrait servir un dîner sans 
poisson ; voici le frère du poisson qui rapporta la bague 
40 Un tyran avait jetée à la mer, pour expier un bonheur 
^^^01 la durée lui causait une juste épouvante, et le père 
ou turbot dont le sénat romain discuta la sauce : la sauce 

^l^nche fut décidée à une majorité de quarante-six voix; 

18 
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voici le fameux cachalot que les journaux cle l*aris ont vu 
dans les jetées du port de Cherbourg. Mais silence... 
voici Protée ; il a déjà répondu à diverses personnes. 
Approchons-nous. 

4 

Protùe, à qiiî Je ciel ne caclie aucun secret, 

♦ 

Protée, dis à une malheureuse mère ce qu’est deve¬ 
nue sa fille; dis à un malheureux amant ce qu’il doit faii'6 
pour retrouver celle qu’il aime, 

Protée répondit d’une voix faible, coinnie il convient à 
un dieu empaillé ; 

—Ta fille, ô Smaragdine! est au pouvoir de la fée Lan¬ 
gouste, ton ancienne compagne de coquetterie à la cour 
de l’infortuné prince Gulifiali. Langouste l’a changée en 
poisson rouge, et elle a été pêchée ce matin même à 
l'embouchure de la Seine; elle n’est pas frite, comme tu 



pourrais le craindre, mais elle est continuellement en 
danger de Têtre. 
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J'our toi, André, clierche à reconnaître ta fiancée 
paimi les poissons ronges* que tu pourras rencontrer; 

pour la rendre à sa forme première, il faut que tu 
ledeviennes possesseur de la sonnette d’or et de la perle 
te Cléopâtre. Ton nom veut dire « liominede courage; » 
t^ontinue a te montrer digne de Ion nom. 

A ces mots, Protée retomba dans la torpeur. 

Smaragdine se livra au plus profond désespoir.—[0 ma 
"Ile! dit-elie, peut-êti e en ce moment on met sur le feu la 

poêle où tu dois être frite. 0 barbare Langouste! 0 destin 
trop cruel ! 

^ Pardon, chère mère, si je vous interromps, dît Aii- 
tlrè; mais je crois que le plus pressé est de me mettre 
‘t la recherelie de Marie. Aidez-moi à retroui er ma chèi'e 
Sonnette, et renvoyez-moi sur la terre, puisque Marie a 
•"dé pêcliée ce matin. 

Pourvu qu’oii l’ait mise dans l’eau, s’écria la fée. 

as raison, André; la sonnette est dans ma poche; 
t^ile m’a été l'apportée au moment où tu l’as jetée. Mais 
1^ perle appartenait au trésor de la mer, et elle est ren- 
t rée dans l'hnîirc qui lui sert d’écrin, et qui est défendue 
pîtr une garde formidable de monstres marins. Si tu 
i^rioiuphes des monstres et si tu pénètres au milieu du tré¬ 
sor, tu reconnaîtras facilement cette huître : elle est nacrée 
t^n dehors comme en dedans. 

MalJieureusemeiU, je ne puis t’aider dans le combat 
•Itie tu vas avoir à livrer. Ton courage seul et ton amour 
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peuvent te protéger. L’hippopotame te coniltüra jusqu’au 
trésor où est gardée riiuître; mais là, lui aussi sera forcé 
de t’abandonner, Si tu succombes dans ton entreprise, 
privée à jamais de tout ce que j’ai aimé, je saurai bien 
me débarrasser d’une triste immortalité, et à la première 
occasion, lorsque je devrai choisir une figure, je me ferai 
poisson et je l'echercberai les filets avec plus de soin que 
les autres poissons ne les évitent. Si tu es l'ainqueur, 
l’hippopotame te remettra sur la terre. Puis, si tu re¬ 
trouves Marie, tu jetteras ta sonnette dans la mer, et 
elle me sera rapportée. Jusque-là nous ne nous rever- 

Smaragdine embrassa André, lui rappela 
que la sonnette d’or n'obéissait que trois 
fois, lui donna une bague en corail, qui 
deviendrait blanclie chaque fois qu’elle tou¬ 
cherait une personne ou un objet qui, par 
suite d’un enchantement, n’aurait pas sa 
figure naturelle ; puis un poignard à deux 
lames dont la poignée était au milieu. En¬ 
suite elle le regarda partir, emporté par 
l’hippopotame, et rentra se renfermer dans 
sa grotte. 

André se laissa conduire par fltippopo- 
tame. Au bout d’une heure de marche, le 
cheval marin ralentit son allure. André crut 
d’abord qu’il était fatigué; mais bientôt il s’aperçut 


rons pas. 
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t 


lu’il tremblait et refusait d’aller plus loin ; il vît bien 
fiu’on était arrivé. Il descendit de cheval, mit le poi 
gnard à la main et s’avança résolument dans la direction 



oii rhippopotame .ivait marché jusqu’alo.-s. B.entôt . 
vit les deux montagnes d’or et d’aigent; .1 ht 
qnelqnes pas, et il se trouva en face d’un énorme requm 
qui, l’ayant aperçu, s’était déjà couché pour eng ou 


S, 
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André prononça le nom ‘de Marie, mardia droit à lui, 
lui présenta son bras armé du poignard. Le requin fit 
claquer sa triple rangée de dents, et, ouvrant une gueule 
immense, la referma pour trancher le bras de l’insensé; 
mais ses deux mâchoires, en se rapprocliant, furent per¬ 
cées par les deux lames du poignard. 11 rouvrit la gueule 



et prit la fuite, en répandant un sang noir et épais. Au 
requin succédèrent les hôtes les plus Iiideux de la mer, 
d’énormes t-nibes, des chai rouilles^ des sèchcx, répandant . 
des Ilots d’encre, des inklnscuy dont le contact est veni¬ 
meux. André triompha du dégoût comme il avait triom- 
plié de l’horreur. Il s’ouvrit un clieinin avec son poignard 
et se dirigea vers l’endroit que ces animaux paraissaient 
défendre avec le plus d'acharnement. En effet, U ne tarda 
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pas à apercevoir une huître énorme et éclatante. En vain 
les scr/tcn troulilèrent la limpidité de la mer, il se saisit 
1 iiuître, et malgré qu’elle serrât convulsivement ses 
^eux valves, il les entr’ouvrit avec la lame de son poi¬ 
gnard et prit la perle qui y était cachée. Approciiée de la 
bonnette, elle s’y adapta elle-même ; et André, après avoir 
*6tnercié Dieu, retourna à l’endroit où il avait laissé son 
^ i®val, qu’il retrouva encore tout tremblant. 

Il se remit eh selle, et Thippopotame prit un galop 



rapide, traversant des montagnes, passant sur des ro¬ 
siers. bientôt André, voyant le ciel à travers les eaux 
IliRpides, pensa que la mer était moins profonde; puis sa 
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tête soitit de 1 eau, puis Thippopotame le déposa siu’ la 
plage (le Tiouville, qui était couverte de baigneurs. Il fut 
accueilli par des cris d’horreur, parce que ThippopO' 



lame l’avait déposé sur la partie de la plage destinée aux 
femmes. 11 se hâta d’aller à terre et de s’asseoir sur le 
sable pour se réchautler au soleil et songer à ce qu’il 


allait faire. 
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Il est vrai qae la sonnette d’or, dont il était devenu 
possesseur, lui devait être d’un grand secours; mais il 
pensa fju’elle ne lui serait soumise que trois fois; qu’il 
lallait qu’elle servît à rendre à Marie sa première forme; 
'10 li pouvait se tromper; que prudemment il ne devait 
oser qu une lois pour lui-même du pouvoir de la son- 
oette. Il réfléchit longtemps, car il ne voulait pas faire 
ooinme la première fois qu’il avait eu entre les mains ce 
Procleux talisman. 

II pensa d’abord qu’il aurait sans doute beaucoup à 
'Oyager, et il eut envie de demander un bon cheval; mais 
oe cheval se fatiguerait, et d’ailleurs il faudrait le nourrir; 
puis il lui faudrait à lui-même des vêtements. 11 ne con- 
o<iis,sait personne au inonde que ses parents et Marie. II 
laijlit demander un ami pour l’aider dans ses recherches, 
pour lui faire paraître les miits moins froides, la route 
oiouis longue, l'insuccès moins décourageant. Je ne sais 
'loelle bonne influence le réveilla de ce rêve, car, à coup 
®or, ses propres réflexions ne lui auraient servi de rien. II 
à l’âge heureux où l’oii croit à l’amitié ; il ne pouvait 
savoir encore qu'à la fin de la vie ceux-là seuls vous ont 
réellement fait du mal que vous avez beaucoup aimés, et 
r^cla dans la proportion de la tendresse que vous avez eue 
pour eux. 

11 se décida à demander une bourse avec cinq pièces 
'M' qui se renouvelleraient à mesure qu’il les dépense¬ 
rait. A peine eul-il prononcé ce vœu, en agitant lasoji- 


d’ 
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nette, qu’il sentit la bourse dans une de ses poches. 

A 

Quelques personnes cependant, qui l’avaient vu sortit 
de l’eau tout habillé, s’étaient approchées pour le regarder. 
Un jeune homme l’aborda et lui demanda d’où, il venait. 



— Je viens de loin, répondit André. 

— Que faites-vous? 

— Je suis pécheur, 

— Où allez-vous ? 

— Je n’en sais rien. 

— Vous moquez-vous de moi 

— Non, certes, jcchorche des poissons rouges, et j’irai 
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partout où je croi™ eu rencontrer. SI vota eu conuaissea 

VOUS me ferez plaisir de me les mdiquer. 

- Je ne sais, répondit le jeune homme, que le célèbre 

pacha Sha-ha-ba-am qui ait (les poissons longes. 

Les personnes qui entouraient Andié et son inte 
teur se mirent A rire, parce qu'elles connaissaient Uhirs 
et le. Pacha, pièce jouée aux Variétés autrefois par PoUei, 
Vernet et Odry, pièce dans laquelle le pacha Sha 1 
est dit regarder des poissons rouges pendant de . 



de suite. Mais André, 



où demeurait ce IL Sha-ha-ba-am. 


si long, demanda 
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■0 

[ Lejeune homme qxii mystUiait André se crut mystifié à 

son tour par le sang-froitl du pêcheur, et lui tourna le 
j dos sans répondre. Pour André, il avait faim ; il entra dans 

; une auberge et se fit servir à dîner. Il se trouva à côté 

i f ' * ' 

d un commis voyageur, auquel il demanda: —Est-ü vrai, 



monsieur, que le pacha Slia-ha-ba-am ait des poissons 
rouges ? 
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l-G commis voyageur le regarda avec étonneioent; puis, 
l'emettant bien vite et jetant autour de ia table un 
•egard d’intelligence aux autres convives : — Ht troii 


'eiiez-VQy^ donc, dit-il à André, que vous ne connaissiez 
P^s le pacba Sha-!ia-ba-ani, ses poissons rouges etses deux 

ours ? 


' Je m’inquiète peu des ours, répondit André; mais 
‘ d a réellement des poissons rouges, je voudrais savoir 
il demeure. 

En Turquie, sans doute, en sa qualité de pacba; je 
oe sais ni la rue ni le numéro ; mais quand vous serez en 
^oiquie, vous n’aurez qn’à le demander au premier cotn- 
diJssionnaire ; tout le monde le connaît, 


Et vous êtes sûr qu’il a des poissons rouges ? 

Je ne puis dire précisément que je les aie vus, mais 
r * 

J entendu dire vingt fois qu’il passait deux Jieures pai‘ 

Jour a regarder ses poissons rouges tourner dans un 

^^ocal. 


— Est-ce qu’il y a loin d’ici en Turquie ? 

■ Cela dépend de l’argent que vous avez. 

— J’en ai autant que je veux. 

Ee commis voyageur crut à son tour que décidément 
^^odré était fou, et il se leva de table. 

André ne parla plus de poissons rouges, mais il au- 
oonça à son bôte qu’il voulait aller en Turquie. Comme 
André payait sans marcliander, l’iiôte vit bien qu’il avait 
beaucoup d’argent. On respecte la folie des gens qui ont 
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beaucoup d’argent; cela s’appelle alors aimable origina¬ 
lité. L’hôte lui dit qu’il fallait qu’il s’en allât au Havre, oh 



un bateau à vapeur le mènerait d’abord en lUtssie, et que 
de là il achèverait facilement son voyage. André fit ce 


qu’on lui disait : mais, arrivé au Havre, il apprit que 


le bateau ne parlait que dans une semaine. Un soir 


qu’il était au spectacle, il ne fut pas peu surpris d’en¬ 
tendre jirononcer le nom du grand Sha-ba-ba-am ; H 
écouta de toutes ses oreilles et regarda de tous ses yeux, 
bientôt il entendit l’illustre Marecot dire : — Sa Ilautesse 


est occupée à regarder ses poissons rouges ; elle en a 
pour deux petites heures. 

André alors comprit qu’on s’étaît moqué de lui et que 
le pacha Slia-ha-ba-am n’était qu’un personnage de 
comédie. 

— Mais, pcnsa-t-il aussitôt, qu’est-ce que cela me fait V 
Puisque Sha-ha-ba-am regarde des ]>oissons rouges, que 


— . 
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ce soit un pacha ou un acteur, cela m’importe peu. Il 


ï * 

n est pas nécessaire que ce soit en Turquie; je vais voir 


les poissons rouges. 

11 sortit du théâtre et demanda comment on allait sur 
la scène. On lui montra la porte des acteurs j il se pré¬ 
senta, et le portier lui dit : 


— On iTentre pas. 



Mais André, qui depuis quelques jours seulement qu’il 

* 

avait de l’argent coimnençait déjà à en comitrendre la 
puissance, répondît froidement ; 


— Vous vous trompez, car voilà vingt francs. 

Le portier reconnut qu’il se ti'ompait en effet, mit les 

m 

'^mgt francs dans sa poche et laissa monter André au 
tJiéâtre. 
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■ 

André demanda à parler à l’acteur qui Jouail le rôle de 
Slia-ha-ba-am. 

— (’/est moi, monsieur, dit un Turc qui passait. 




— Est-ce €[ue vous seriez assez bon pour me faire voir 
vos poissons rouges ? 

— Mes poissons rouges ? dit le Turc, je n’en ai pas vu 
ici ; peut-être les réserve-t-on pour le souper. 
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— l'st-ce que vous les niangcrîeii ? tlltAudt'e. 

— Pourquoi pas ? répondit le Turc. 

— Je vous le défends bien, s’écria André en lui sautant 

à la gorge. 



Le Turc cria, les garçons 


de théâtre se saisirent d'André 


et le jetèrent 
Le hasard 
dans un coin, 


à la porte. 

fit que le soir, comme il soupait mstemenl 
ilfut reconnu purSha-ha-ba-ain, qui ne sou- 

X M 
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jïait pas, dans un autre coin. Sha-ha-ba-am s’approcliade 
lui et lui dit : —Monsieur, je suis réellement fâché de vous 
avoir fait mettre âla porte du théâtre ; mais vous m’auriez 
fait manquer mon entrée, cl le public n’était déjà pas trop 
content... Après tout, cela me serait bien égal, je suhs 
décidé à rouqu’e mon engagement et à retourner à Paris; 
je suis trop malheureux dans cette maudite ville. 

“ Hélas ! mon cher monsieur, dit André, cliacim a ses 
chagrins; et si, comme moi, vous aviez la femme que vous 
aimez changée en poisson rouge... 

— C’est un grand malheur sans doute, dit le comédien. 

Voilà où nous eu étions quand j’ai cru devoir re¬ 
prendre mon récit de plus loin. 

— C’est un grand malheur sans doute, dit le comédien ; 
mais pour le moment il m’est impossible d’en supposer 
un plus grand que celui de ue pas souper. 

— Je ne vois pas ce qui peut vous exposer à ce mal¬ 
heur. 

— Est-ce dire que vous m’engagez à partager votre 
souper ? 

*— Sans doute; du même coup cela vous donnera à 
souper et me donnera de" l’appétit. 

Le comédien se mit à table vis-à-vis de son amphitryon, 
et ne tarda pas à faire honneur aux mets et aux vins. U 
commença même bientôt à trouver la vie une chose en 
général très-donce et très-riante, et le Havre une ville 
par ticulièremen t agréable. 
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— Vous (lisiez tout à l’heure, dit André, que vous alliez 
aller à Paris. 

— A l’aris ou ailleurs, répondit Slia-lia-ha-am, à moins 
que je ne reste ici ; car pour le vrai sage, la vie peut être 
aussi charmante dans un lieu que dans un autre. 

— Est-ce qu’il y a à Paris beaucoup de poissons rouges ? 
demanda André. 

— A Paris, répliqua le comédien, il y a beaucoup et 
môme un peu trop de tout, et j’y coimais énormément de 
poissons rouges. Il y a des poissons rouges dans les bas¬ 
sins des Tuileries et dans les bassins du Luxembourg ; il 



y en a chez tous les charcutiers et chez presque tous les 


pâtissiers. 


Il est rare d'en voir dans d’autres boutiques, 
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excepté dans les boutiques de ceux qui en vendent. On 
ne sait pas d’où vient celte affinité entre les pâtissiers. 



les charcutiers et les poissons rouges. Les savetiers ont 
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des pies,'les potlières ont des serins, quelques bourgeois 



mais il V a dix contre un à 


ont aussi des poissons lougcs, u 
parier quiU ont éuS autrefeh charcutiers au para 


ïiers. 
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—• Voulez-vous que j’aille à, Paris avec vous?,denianila 
Amlré; vous lu’aiderez dans mes recherches. J’ai de l’ar¬ 
gent, beaucoup d’argent; vous me sembîez avoir plus 
d’esprit que moi, ou peut-être plus d’usage; vous êtes 
gai... quand vous avez soupé... Vous me dirigerez et vous 
m’empêcJierez de tomber dans le découragement. Nous 
vivrons assez doucement, tout en cherchant ma pauvre 

a» 

Marie, et si la barbare Langouste nous tombe sous la 
main... 


— Je vous avouerai, dit le comédien, que je ne partage 
pas votre opinion sur la langouste, et que jamais je ne l’ai 
entendu traiter de la sorte. On lui reproche quelquefois 


d’être indigeste... mais voici la première fois que je l’en¬ 
tends appeler b<trbi(n\ 

— J’aurai toujours l’air de débiter des logogriplies, ré¬ 
pliqua André, tant que je ne vous aurai pas raconté mon 
histoire. 



— Je l’écouterais volontiers en fumant un cigare et en 
buvant nn verre de punch. 
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Anch-é fit semr du punch et des cigares, et ntconu h 
Sha-ha-ba-ain l’histoire que nous savons déjà. 

L’iiistoire intéressa vivement le cornet len, 
de ne nas quitter André qu’il n’efit retrouve Ma, ,e. 



la mût ; les deux iioi;veau\ am>t- 

1 1 «i -Lrrivèrent à Paris le leiulemain 
moutèi'cnt dedans et ^ 


diligence 



matin. 
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Là, Andi’é ne cessa pas de songer à Marie, nialgré son 
ami Slia-lia-ba-am, qui lui annonçait des poissons rouges 
jjarlout où il croyait trouver quelques plaisirs, et tâchait, 
par tous les moyens, de le distraire de sa douteur. André 
était entré chez tous les marchantls de faïence qui vendent 
des poissons rouges, cliez tons les charcutiers et chez 
presque tous les pâtissiers. 

La bague de corail était restée du jilus beau rouge. 

Tous les poissons qu’il avait vus n’avaient jamais été 
autre chose. 


Kn vain le comédien s’efl’orçait de lui faire prendre goût 
aux plaisirs. 

André ne voulait que Marie. 

Un jour que les dcii.x amis dînaient ensemble, André 
avoua (pi’il commençait à se désespérer. 

— Parbleu! s’écria Sha-îia-ba-am, il est nn poisson 
lüuge que je connais et que nous n’avoiis pas visité; ü 
appartient à une femme de lettres de nies amies. Si vous 


le voulez, je vous présenterai chez elle ce soir. Ce poisson 
rouge ne m’a jamais paru un poisson ordinaire ; il est Tob- 
jet de trop de soins. 

André voulait partir tout de suite. 

'—Je n’ai pas le courage de faire de bons dîners, disait-il, 
fluand je songe que depuis si longtemps Marie ne mange 
que des pains à cacheter. 

Ainsi que la chose était convenue, le comédien mena 
André chez la femme de lettres ; mais il n’y avait plus sur 
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clieminôe qu’un bocal vide avec cette épitaplie qu’un 
aniï galant avait collée sur le bocal ; 



— Hélas ! s’écria André, pourvu que ce ne soit pas Marie ! 
Hais, après de nonibreiises explications, il fut évidentquc 
le poisson rouge de la femme de lettres lui avait appar¬ 
tenu longtemps avant la métarnorpliose de l’infortunée 
Marie, et que par conséquent ce ne pouvait être elle. 

n y avait à peu près un mois que,le comédien tenait fi¬ 
dèle compagnie à André, lorsqu’il disparut tout à coup. 
André le lit cberclier partout, sans obtenir même de scs 
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nouvelles, L’ne chose rétonna.encore au miîieii de cet 
('•tonnemeiu, c'est que dans un gilet oublié par Sha-ha- 



ba-atii il trouva une bague de corail semblable à la sienne. 
Il la mit au doigt où il en avait déjà une, et cette seconde 
bague devint toute blanche. — Quoi ! dit-il, cette seconde 
bague a-t-elle donc la vertu de la mienne? et la mienne 
n’a-t-elle cette forme que par suite d’un encliantement ? 
De raisonnements en raisonnements, il en vînt à être si 
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corieux de pénétrer ce mystère que, saisissant sa son- 
fieite, ii sonliaita que la bagne reprît son ancienne 
forme. Alors il se vît deux bagues au doigt, l’une de 
corail et redevenue rouge comme devant, l’autre for- 
•née d’un brin de paille. André fut bien désolé de n’a¬ 
voir pas su réprimer sa curio.sité. II n’avait pins qu’un 
Vœu à' former, et il se rappela qu’il avait ainsi déjà 
line fois perdu Marie. Il jeta l’anneau de paille au feu et 




soupçonna un peu que Slia-ba-ba-am lui avait volé la vé¬ 
ritable bague de corail et lui en avait mis une autre à la 
place. Mais dans quelle intention? Il ne pouvait en trou¬ 
ver une seule raison qui ne fût pas absurde. 

A quelques jours de là, comme André était à je ne sais 
quel tliéâtre, il s’écria tout à coup : — Ab ! mon Dieu ! 
Ses voisins se retournèrent et lui imposèrent silence par 
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des ("/(îf/,'multipliés. André venait de reconnaître Slia-Iia- 
ba-ani sur la scène. Il attendit l’entracte et se fit con- 



duijc a la loge du comédien, qui cliangeait de costume. 
— -lion cher ami, dit-il en enlrant, il me semble que vous 
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■Uiriez 2 >u jiie (juiiter avec un peu plus d’égarüs, et, an 
'noins, me dire adieu. 

Pardon, monsieur... 


T ^ 

■ VOUS n avez ])as besoin de mon pardon ; je sais fjiie 
ie.s gens de votre profession regi ettent toujours le théâtia; 
et finissent par y remonter tôt ou lard; mais au moins 
'ons auriez pu ne pas me donner d’inrpiiélude et me dire 


^ne vous vous en alliez. 

— Mais, monsienr, dit le comédien, il y a ici quelque 
uiéprise.., Je ne me rappelle pas avoir en jamais Flionneur 
do vous voir... cependant... .Ali ! oui... c’est bien vous... 


c est vous qui avez un soir voulu m’étrangler dans les cou- 
li.s.ses du tliéâtre du Havre. 


—Oui, et c’e.st moi qui le soir même, après la représen¬ 
tation, vous ai invité à souper, vous ai conté mon Jiistoire 
et vous ai amené à Paris, où, sans reproclie, je crois vous 

•ri 

avoir 2 >rocnré une existence assez agi'éabledepuis un mois. 

— Je vous assure, monsieur, que depuis le jour où 
vous avez voulu m’étrangler ;i j>ropos de je ne sais quels 
poissons... 


— Des poissons ronges. 

— Oui, des poissons rouges... L’Ij bien, depuis ce temps, 
je ne vous ai jamais rencontré, et je ne vous caclie jtas que 

B 

nos premières relations ne m’en inspiraient pas le désir. 

— Allons, mon cher ami, si vous ne voulez plus me 
voir, vous en êtes le maître; mais cessez de vous moquer 
de moi, ou je me fâcherai... 
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— Eh quoi! monsieur, allez-vous encore m’étrangler? 

— Non; mais je ne devais pas m’attendre à un pareil 
procédé de votre part. 

Le comédien .appela quelques-uns de ses camarades, 



qui tous adirmèrent à André qu’il n’était arrivé à Paris 
que depuis trois jours. On montra <1 André le bulletin de 
la diligence qui l’avait apporté. —Eh bien, messieurs, dit 
André, si vous voulez, après la représentation, me faire le 
])îaisir de venir tous ensemble souper avec moi, vous ver¬ 
rez que je ne suis pas aussi fou que vous avez l’air de le 
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supposer, et pour que vous ne penste pas je douiie 
des ordres aux gens de inon aiiliergc, je iij lentieiai 


qu’avec vous. 

L'invitation d'André fut acceptée avec d'autant p us 
d’empressement par les comédiens, qu'ils comptaient Inen 



s’amuser 

étonnés. 


aux dépens (V André i mais ce fut leur tour d eti e 
En effet, du plus loin que l’aul>ergi3te aperçu 
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le comédien:—Ali ! vous voilà donc retrouvé, monsieur le 
coureur, dit-il; vous nous avez donné bien de rinquiétude; 
moi, je pensais que vous n’étiez pas parti pour toujours, 
car vous aviez laissé à peine entamée une bouteille de ce 
vin de lîeaune que vous aimez tant. 

— Vraiment, mon ami, dit le comédien, est-ce que vous 


me reconnaissez? 


— Si je vous reconnais? Depuis huit jours que vous êtes 


parti, vous n’êtes pas assez changé potir que je ne vous 
l'econnaisse pas. 

Tous les domestiques de l’auberge reconnurent Sha-lia- 


La-am; celui qui servait à table lui mit devant lui une 





bouteille de vin de Beaune entamée et nue serviette roulée 

ê 

dans un rond de fer-blanc. 
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André, qui ne savait plus que penser, fit cependant 
ciiaiiger la bouteille et surtout la serviette. 

Après le souper, le comédien essaya le gilet oublié ; il 



lui allait si parfaitement qu’il oublia de l’ôter et le garda. 
Il billut finir par mettre la chose sur le compte de ces res¬ 
semblances exti'aordinaires, ou sur une de ces puissances 
de transformation qu’ont possédée certains acteurs, tels 
que Garrick, par e.\emple, qui posa pour le portrait d’un 
de ses amis, portrait qui fut très-ressemblant. 
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Pour nous, nous pouvons expliquer à nos lecteurs ce 
qui semblait avec raison si inexplicable à André et à ses 
convives. 

Le Slia-lia-ba-ani, avec lequel André avait soupé etétait 
venu à Paris, n’était autre que la fée Langouste qui, pro¬ 
fitant du mois qu’elle devait passer sous une autre figure 
que la sienne, avait pris celle du comédien pour se lier avec 
André et le déranger dans ses projets. En effet sous cette 
forme et ayant l’air de le diriger dans ses courses et ses 
reciiercbes, Langouste, qui savait fort bien où était Marie, 
avait toujours conduit André le plus loin possible ; de plus, 
elle lui avait dérobé Panneau de corail qui devait lui servir 
à reconnaître les métamorphoses, et elle Pavait remplacé 
par un anneau de paille qu’elle avait encliauté. Tant 
qu’André avait été possesseur de son anneau, Langouste 
avait évité de lui donner la main, malgré la familiarité qui 
régnait entre eux, parce que Panneau serait devenu blanc 
et aurait averti André que Sha-ba-ba-am u'Hait /w."; re 
qu’il paruimiit être. Elle avait par tous les moyens tenté 
d’amener André à ses désirs, qui ne pouvaient être satis¬ 
faits qu’au moyen de sa sonnette; mais André avait tou¬ 
jours résisté. 

Mais le mois expiré, Langouste était forcée de rentrer 

» 

dans l’empire des mem et de reprendre sa forme naturelle. 
Elle s’enfuit doue avec tant de précipitation, quelle oublia 
dans un gilet Panneau sans lequel les recherches d’André 
eussent été inutiles. 
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Mais ce qn’eile n’avait pas oublié, c’était de lui voler 
sa bourse, cette laineuse bourse dans laquelle renaissaient 
toujours des pièces d'or k mesure qu’on les en retirait. 



André fut assez longtemps sans s’apercevoir de ce mal¬ 
heur, parce que dans la crainte précisément de perdre 
cette bourse il ne la portait pas sur lui, parce que aussi, 
depuis le départ du comédien, les occasions de dépenses 
étaient bien diminuées, et que les cinq louis qu’il avait 
mis dans sa poche la veille de la disparition de Sba- 
na-ba-am avaient sufli à ses dépenses imprévues pen¬ 
dant une quinzaine de jours ; mais après de nouvelles 
tentatives toujours infructueuses, il résolut de retourner 
auprès de ses parents et demanda sou compte A l’auber¬ 
giste. Ce fut alors seulement qu’il ne trouva plus la 
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bourse. L’aubergiste furieux voulut lui prendre s*a son¬ 
nette; mais André vendit tous scs liabits et n’en garda 
<{u’un extrêmement simple. Certes il n'avait qu’à secouer 
sa sonnette pour avoir des millions; mais c’était le seul 
moyen de rendre à Marie sa charmante figure, s’il était 
jamais assez heureux pourla rencontrer, André était fort et 
courageux, mais il ne savait pas d’autre état que son état 
de pêcheur ; il se fil commissionnaire pour porter des far¬ 



deaux. Au commencement, il se coucha plus d’un soir sans 
sonper; mais il ne lui vint pas une fois à l’esprit d’avoir 
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recours 


LES FÉES DE LA MER. 

■sùsason.,ette.A,Kl,'éaevailsuLirtomesleBép«uvos: 


.. iomta .naïade, tn porteur d’eau, pauve coa,n.e lu, 
,|u’, avait un logement dans la .nême maison le soigna avec 



„ rvt r.\rricha à la mort. André fui quel- 
iaide (le sa femme, et 1 ai ucjia 

• d eau et sa tenniic 


que temps sans travailler. Le poi i,„]viit 

Irta^èr nt avec lui le peu qu Us avaient. U se rétablit 

LB;;p,.omp.e.neut. Mais ce fut le porteur d’eau à sou.ou.. 




































































































































































qui fit une cliute et fut obligé de rester au lit. Ami ré prit 
le tonneau et le traîna par les rues, montant dans les mai¬ 



sons pour ne pas perdre les pratiques du porteur d’eau. 
Mais avant d’avoir un tonneau à lui, le porteur d’eau avait 
longtemps possédé seulement deux seaux, qu’il fallait re¬ 
tourner remplir à la fontaine chaque fois qu’il en avait 
vidé le contenu. Ce n est qu’après plusieurs années de tra¬ 
vail et d'économie qu’il avait amassé la moitié du prix d’mi 
tonneau; il avait fait des billets pour le reste; il espérait 
achever de payer le tonneau au bout d’un an ; puis alors 
il espérait amasser de quoi acheter un âne. Ce n’est que 
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dans un avenir lointain et après un bon souper quil en¬ 
trevoyait la possibilité d’avoir un jour a Ini un gianc 

tieau avec un cheval. 



Malgré l’aide d’ 
la reccite. Les billets vini 
pas payer. On le luit en 


M,dré. la maladie de l-ierre avait nui à 

ent à éclioir ; Pierre ne put 


prison. Celle foU André pr 


■jt un 
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niomenila somieite; mais il s’arrêta en pensant au triste 
sort tle Marie, au désespoir de Smaragdine, et aussi un 
]>eu à lui-même qui n’avait pas d’autre bonheur que 
l’espoir de retrouver un jour sa sœur chérie. Il se mit à 
travailler le jour et la moitié de la nuit. Sur le produit 
de son travail, il nourrissait la femme et l’enfant de 
Pierre, et lui portait à lui-même un peu d’argent pour 
qu’il pût >>c donner fjuelquea dournirs dans la prison. 



Puis chaque semaine ou mettait de côté ce qu’on avait 
pu amasser. Au bout de six mois, la somme s’était déjà 
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consWérablcnient accrue. André était exténué, mats il 
peuaail queueore deux ou trois tuois, et il aurait rendu 
il la liberté celui qui l'avait rendu à la vie. Mais un sou, 
comme il voulait ajouter nue pièce d’argent au pe r 
trésor, il pria la femme de Pierre de le lui apporter ; mats 
anrès quelques iustauts, elle jeta un grand cr. et reviu 


4 




nie et les ycii.x Inagards dire que l'argent n} ’ 

•avait volé. André fut quelque ‘-" 1 « Bann ^ 


([u’oil 1 


parler, puis 


is cédant au découragement il se mit a 


fi 
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On devait le lendemain aller voir Pierre à la prison. La 
feinine annonça quelle u’oseraltjamais lui annoncer ce 
nouveau niallieur. Andr6 se chargea de le lui apprendre. 

— Est-ce donc bientôt, lui dît Pierre, que je sortirai 
d’ici ? ïu m’as parlé de deux mois, c’est bien long; mais 
si ça devait se prolonger encore je me tuerais. 3'ai autant 
de prison que j’en peux supporter, André s’en retourna 
sans oser lui dire que tout était à recommencer et qu’il 
faudrait sans doute que Pierre restât encore sous les ver¬ 
rous huit ou dix mois. Il rentra et dit â la feimne : — Je 


«O 


n’ai pas osé; travaillons toujoui-s, Pierre a encore pour 
deux mois de patience; d’ici là le bon Dieu aura sans 
doute pitié de nous. — Mais ces deux mois se passèrent 
sans qu’il arrivât rien de nouveau, sinon qu’on avait re¬ 
commencé à amasser un peu d’argent. Et Pierre comptait 
les heures avec tant d’impatience et tant de joie, qu’André 
n’y put plus tenir et revint un jour à la maison avec nîîlle 



francs. —11 


ne faut rien dire à Pierre, 


recommanda-t-il 


à Ig. femme. 
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— Alais, dit-e]le, d’où avez-vons cet argent ? 

•— Vous le saurez plus tard. Le lendemain l’ieiTe était 
libre. Cojnme tout lui parut beau dans sa paiivi c maison ! 
comme il .se trouva bien sur sa cJiaise î Le surleiideniaiii 
on se remit à travailler. Le tlimaiicbe arriva; la femme de 
Pierre mit le pot-îiu-fcu ; on ^ oulait célébrer la délivranctî 



de Pierre. Mais André, qui chaque jour avait paru jdiis 
triste, fut surpris par la femme les lai'ines au.\ yeux. 

— Ou’avez-vous donc, André? lui dit-elle; vous qui 
avez tant contribué à notre bonheur, est-ce que vous ne 
le pai'tagez pas a^ ec notis ? 

— Si vrtiinient, dit André, mais je ne sotqierai pas ce 
soir avec vous. 
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« 

— Voulez-vous bien vous taire? moi qui ai acheté deux 
bouteilles devin. 



— C’est égal... Écoutez, je vais vous dire la vérité... 
mais il ne faut pas que Pierre le sache. Je suis soUlat, j’ai 
reçu ma feuille de route, il faut que je sois demain dés le 
jour à Saint-Denis, pour de là être dirigé sur mon corps. 

— Mais comment se fait-il que vous soyez soldat, 
André? 


— Je me suis vendu, ma bonne Marguerite. 

— Ah! je comprends lotit. Oli ! mon pauvre André! 


voilà donc roilgiiie de ces mille francs. 


Je cours le dire à 


Pierre. 
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— A quoi cela servirait-il ? Pierre n'y pourrait rien 

O * 

taire, pas plus que vous; cela le tourmenterait, il a la tète 
un peu faible depuis son emprisonnement. Il vaut micu.ï 
ne rien dire, .le suis jeune; sept ans sont bientôt passés; 
d ailleurs je n’ai aucun éloignement pour l’état militaire; 
seulement j’aurais voulu ne pas me vendre ; j’ai peur que 
mes camarade.s ne m’estiment itas. 

— Vous leur direz votre belle action, André, et ils vous 
Iiono refont. 

— EcoLilez, Margaerite. pour que Pierre ne soupçonne 
* ^ 

ften, je souperai ce soir avec vous, et celle nuit je par¬ 
tirai sans rien dire... J'arriverai h temps à Saint-Denis. 
Demain, vous lui direz que j’ai reçu une lettre de mes pa¬ 


rents, pauvres [)arents! et que je reviendrai bientôt. Plus 
lard il n’y pensera pins. 

— Oh.' non, plus tard je lui dirai tout ; ne faut-il pas 
qu il jirie aussi pour vous dans le danger, et n’est-ce pas 
un boiibeur que d'avoir des raisons d'aimer ses ajnis? Je 
ne \ eux pas l’en priver. 

— Cluit! Marguerite, voilà Pierre; il iàut que nous 
achevions notre journée comme d’habitude. 

Kt un peu après, André et Pierre traînaient le tonneau 
l)ar les nies en criant : — A l’eau.' à l’eau ! Quelquefois 
André oubliait de crier, car malgré lui il était triste, et 
Pierre lui disait en riant : —ïu ménages ta vüi.v, André, il 
jiaraît que tu as quelque belle ciianson à nous chanter ce 


soir. 
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Comme ib passaient dans la nie***, im portier dit : 
— Hé! porteurs (î’eaii, montez une voie au cinquième au 
fond (lu corridor. 



— J’y vais, dit André, qui craignait toujours que Pierre 
ne tlevinàt sa préoccupation. Il emplit scs deux seaux et 
gravit les cinq étages indiqués. Il y a certes tel canton de 
la Suisse qui ne possède pas autant d’habitants que Paris 
ayant le droit de s’intituler montagnards; chaque maison 
est en effet une petite montagne pour ceux qui en habi¬ 
tent le sommet. 
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Le sommet de cette montagne était occupé par deux 
chalets ou chambres. L’une de ces chambres appartenait 
àJI. Émile Meimot; c’était un pauvre diable de musicien 
qui ne savait pas encore bien lui-mèmes’il avait du talent : 
cependant il ne faisait déjà pas mal de bruit sur son piano. 



iVIais il n’avait pas encore rencontré la circonstance ou la 
protection qui devait liiire passer ce bruit à l’état de mu¬ 
sique. .Aucun journal ne l’avait encore appelé immense 
pmniste. lldonnalt quelques pauvres leçons qu'on lui payait 
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pauvrement. L’hiver il Jouait dans quelques maisons uii 
grand morceau qu’on applaudissait à condition qu’il joue¬ 
rait des contredanses pendant le reste de la nuit. On ne le 
payait jms pour cela ; on avait même Tair de lui faire nn 
grand honneur. Mais outre qu’il attrapait par-ci par-là 
quelques gâteaux et quelques verres de punch, que les 
domestiques ne lui laissaient prendre qu’après une vigou¬ 
reuse résistance, il attendait ses gens au carême; là il 
donnait ou un concert, ou une soirée, ou une matinée 
musicale, selon le nombre des billets qu’il espérait 
placer. Les matinées économisent l’éclairage. 11 envoyait 
vingt-cinq billets à dix francs à chaque maîtresse de 
maison dans laquelle il avait joué des contredanses pen¬ 
dant riiiver, en les priant par une lettre obséquieuse 
d’accepter un de ces billets et de lui placer les autres. 
La maîtresse de maison en faisait prendre une dizaine par 
les hommes de sa société, en disant que le musicien était 
un jeune homme d’un grand talent auquel elle s’intéressait 
et qui ne tarderait pas à être compté parmi les premiers 
de son art. Cette phrase était toute sa part dans la con¬ 
tribution ; elle renvoyait les billets qu’elle n’avait pas 
placés : de sorte que tout le inonde avait payé la musique 
de ses bals, excepté elle, et que l’on avait dansé en pique- 
nique. Le revenu de ce concert consistait en ce qii’il re¬ 
crutait quelquefois un ou deux élèves pour remplacer ceux 
qu'il perdait. Puis il remplaçait aussi son habit noir qui 
avait péniblement passé l’hiver. 
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Al! moment où nous le trouvons il était furieux; depui.s 
deux ans il donnait des leçons aux deux enfants du pro¬ 



priétaire de la maison qu’il habitait, ces leçons payaient 
le loyer, l’inexorable loyer; en outre on l’invitait aux 
soirées. Ce jour-là il y avait un grand dîner. Les prépa¬ 
ratifs occupaient toute la maison depuis la veille. Il s’en 
était aperçu en donnant sa leçon, et s’attendait bien à 
une Invitation. Elle serait venue d’autant plus à propos 
que sa bourse était pour le moment complètement à sec; 
mais il attendit en vain, la leçon eut beau traîner en lon- 
geur, l’invitation ne vint pas. 11 sortit pensant que le pro¬ 
priétaire, qui demeurait juste au-dessous de lui, monterait 

le matin pour y mettre plus de politesse ; mais la matinée 

21 
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se passa et il ne fat question de rien. A'ers quatre heures, 
il était allé demander s’il n’avait pas par hasard oublié 
son portefeuille. On répondit qu’on n’avait pas vu de 
portefeuille; mais du dîner pas un mot. Il remonta chez 
lui, et entendit tous les préparatifs, sentit toutes les fu¬ 
mées; le pâtissier, qui apportait une tourte de poissons et 



des petits pâtés chauds, se tj’ompa d’étage et frappa à sa 
porte. Il eut un moment envie de les intercepter, mais il 
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jieiisa qu’il faudrait peut-être les payer. 11 entendit succes¬ 
sivement sonner tous les convives. 

— Il est dur, pensait-il, d’avoir k faire à la fumée de ce 
festin le plus mauvais diner que j'aie fait de ma vie, un 
morceau de pain et un peu de beui re. Mais pourquoi dîa- 
ble ne m'a-t-on pas invité ? Les ladres ! je suis sûr que Ton 
ne doit pas danser, qu’on lira quelque tragédie. Ils ont 
tort... j’écoute admirablement les tragédies. Cette maudite 
odeur de dinde trulfée monte par la cheminée. C’est égal, 
il fant que je mette mon couvert aussi. 

11 prit un morceau de pain, un couteau et un peu de 
beurre et commença à manger à la fenêtre, pour écJiapper 


I 



à ce fumet provocateur. A la fenêtre aii-des.soiis apparte¬ 
nant au propriétaire, étaient deux pots de fleurs et un bo- 
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cal contenant quatre poissons rouges. Sans trop penser à 
ce qu’il faisait, Émile Meunot faisait des boulettes de mie 
de pain et essayait de les jeter dans le bocal. Une boulette 
finit par y tomber et fut à l’instant engloutie par un des 
poissons.—Je suis encore bien bon, dit-il, je nourris les 
poissons de cet affreux avare. Du tout, j'aime mieux don¬ 
ner mes miettes aux moineaux. Il paraît qu’il ne les nour¬ 
rit guère bien, ses poissons, ils ont l’air affamé. ..Oh ! mais, 
oh! mais, s’écria-t-il tout à coup, nous allons rire et dîner, 
qui plus est. J’ai du beurre, j’ai un poêlon • attention ! 
11 remit le beurre sur l’assiette, rassembla quelques brai¬ 
ses éparses dans r<àtre, les plaça sur un mauvais fourneau 



de terre, battit Je briquet, les alluma en soufflant dessus 
avec la bouche, puis mit son beurre dans le poêlon,—Nous 
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le mettrons sur le feu plus tard, pensa-t-il. Il ouvrit 
une armoire, en tira une petite pelote qui renfermait du 
fil et des aiguilles. Il attacha une épingle recourbée au 
bout du fil qu’il attacha bout à bout. Le dernier fut 
fixé à sa canne. 11 cacha l’épingle dans une boulette de 
pain, et fit descendre cette ligne improvisée dans le bocal 
du propriétaire. Le musicien ne se possédait pas de joie, 
son cœur battait à peine. 11 mord, il mord. En effet un des 
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poissons venait de happer la boulette de pain et en même 
temps l’épingle qui le tenait accroché par le menton. Meu- 
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not le tira, hors du hocal et le hissa jusque dans sa oham- 
bre ; là, en trépignant de plaisir, il le décrocha et le plaça 
sur une assiette, où le poisson se mit à gigotter de son 
mieux. — Et d’un, dit lleunot. 11 amorça de nouveau sa 
ligne et recommença sa pêclie. Ln second poisson suivit le 
premier; le troisième suivit le second : —Je crois qu’il est 
temps de mettre ma friture sur le feu, dit le pêcheur. 
Eu effet, il mit son poêlon sur le feu et le beurre dans le 
poêlon ; et comme le beurre commençait à chanter : — Au 
quatrième, maintenant, dit-il, et friture complète! 

Acemomenton frappa à sa porte :—Ah! mon Dieu, pensa- 
t-il, peut-être iis se sont trouvés treize à table, et on vient 
me cherclier pour conjurer le triste présage... 

Mais cet espoir ne fut pas de longue durée ; c’était André 
qui montait les deux seaux d’eau d’après l’invitation du 
portier, — Entrez ! cria Meunot. 

— Monsieur, dit André, c’est le porteur d’eau, 

— Et que me veut le porteur d’eau? 

— Le portier m’a dit de monter une voie au cin¬ 
quième. 

— Je n’en ai pas demandé ; c’est sans doute au fond du 
corridor, chez ma voisine. 

— J’ai frappé et on ne m’a pas répondu. 

— C’est qu’elle est sortie. 

— Il faut donc que je redescende mon eau? 

— Ce serait peu amusant. Regardez s’il y a de la place 
dans ma fontaine. 
























Et comme André allait lever le couvercle de la fontaine, 
Meunot lui faisant signe de la main : — GJmt I ne bougez 
pas, ça mord. 

— Et qui est-ce qui mord ? 

André, en faisant cette question, s’approcha et vit avec 
un afiVeux serrement de cœur trois poissons rouges sur 
une assiette ; un seul remuait encore. Il les toucha de son 
anneau, mais l’anneau resta rouge. 

— Ah I dit Meunot, avec l’accent du triomphe, le 
voici. 

Et il tira sa ligne, à laquelle pendait le quatrième pois¬ 
son; mais il se débattait tellement que JIeunot,ne pouvant 
mettre la main dessus, s’écria ; •—• Hé ! porteur d’eau, à 
vous, prencz-Ie. 

André prit le poisson dans la main ; mais il devînt pâle, 
repoussa Meunot qui venait pour le lui ôter, décrocha dé¬ 
licatement le poisson et le jeta dans un de ses seaux où il 
se remit à nager. — Allons, allons, dit Meunot, pas de iilai- 
santerie, ma friture va brûler. Mais André, haletant, 
éperdu, ne pouvait parler et se contentait de repousser le 
musicien qui voulait s’emparer du poisson. Après quelques 
instants cependant il revint à lui, et tirant de son sein la 
sonnette d’or, il l’agita en disant : — Je veux que Marie 
reprenne la forme sous laquelle je l’ai connue et aimée. 

A ce moment le seau fut renversé, et une fille charmante 
parut au milieu de'la chambre. C’était elle, c’était Marie! 
Meunot était devenu aussi pâle qu’André. 
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André était aux genoux de Marie et lui baisait les mains. 
Marie, comme si elle sortait d’un long sommeil, promenait 


« 



ses regards autour d’elle ; puis elle reconnut André, poussa 
un grand cri et se jeta dans ses bras. ' 

En ce moment on fi-appa à la porte. C’était Pierre qui. 
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inquiet de ne pas voir revenir André qu’il attendait depuis 
. un quart d’heure dans la rue, avait fini par monter. Il resta 
stupéfait à la porte. 

André étanchait un peu de sang d’une piqûre que l’ha¬ 
meçon avait faite à la lèvre de Marie ; il riait, il pleurait. 

Tout à coup il s’écria : — Eh ! la mère ! la mère ! Il prit 
la .sonnette dont le battant avait disparu et la jeta elle- 
même par la fenêtre en disant : — A Smaragdine. 

— Dis donc, André, dit Pierre, je prie cette dame et ce 
monsieur d'excuser, mais il se fait tard et on nous attend 
pour souper. 

A ce moment, un bel oiseau blanc et gris entra par la 
fenêtre du musicien restée ouverte ; c’était une mouette ; 
et André s’écria; — Smaragdine! 

Elle tenait au bec la bourse que Langouste avait déro¬ 



bée à André ; elle la déposa entre ses mains, puis se posa 
sur Marie à laquelle elle fit mille caresses. 

— Marie, dit André, soigne bien ce bel oiseau, tu sauras 
bientôt combien il doit t’être cher ; sache seulement que 
c’est à lui que tu dois de ne plus être poisson rouge, ou 
plutôt de ne pas être dans le poêlon de monsieur. 
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— Ah ! mon Dieu, dit Meunot, et ma friture, elle‘est 
calcinée. 

— Et notre souper, dit Pierre. 

f 

— Laissez votre fi’itiire et votre souper, c’est moi qui 
me charge du souper, dit André ; me voilà redevenu riche 
et heureux, ajouta-t-il en regardant Marie. Allons cher¬ 
cher ta femme et ton enfant. IVous allons faire un souper 
terrible. Vous en êtes, monsieur le musicien, vous êtes un 
brave garçon, vous m’achetiez une vote d’eau pour'que je 
ne la redescendisse pas. Et ma voie d’eau, qu’en faisons- 
nous ? 

— Ce que nous en faisons? dit le musicien, nous allons 
en arroser les deux géraniums de mon propriétaire. Et il 
jeta les deux seaux d’eau sur la fenêtre d’en bas. 

On descendit dans la rue ; on îippela un fiacre qui pas- 
sîiit; il passait aussi un porteur d’eau avec deux seaux. 
— Hé! l’ami, dit André, veux-tu un bon petit tonneau? 
celui-ci est à toi. Et il lui donna le tonneau de Pierre stu¬ 
péfait, auquel il dit : —Est-ce que je ne t’ai pas dit que 
j’étais riche? voudrais-tu m’humilier en restant porteur 
d’eau? voudrais-tu me priver du bonheur de partager 
avec toi à mon tour ? 

On alla chercher madame Pierre, puis on fit un souper 
terrible, comme l’avait annoncé André. André raconta 
alors son histoire; puis il puisa pendant un quart d’heure 
dans la bourse aux cinq louis et donna au musicien ce qu’il 
en tira, c’est-à-dire à peu près cent mille francs. 
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Puis il dit à Pierre et à sa femme ; — Veux-tu de l’ar¬ 
gent ? 

— Non, dit Pierre, puisque tu en as. 

_C^est vrai. Veux-tu venir avec moi ? 

— Où vas-tu ? 

_C’est la mouette qui nous conduira. 

On dit adieu au musicien, puis on partit dans une voi¬ 
ture attelée de cinq chevaux. Les postillons payés à un 



louis par guides allaient comme le vent. Marie tenait la 
mouette dans ses bras et sur son sein. La mouette becque¬ 
tait sans cesse Marie. Quand on approcha de la demeure 
des parents d’André, la mouette s’échappa, plongea dans 
la mer et disparut. André apprit alors que ses parents 
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avaient quitté le pays depuis deux jours. Un bateau riche¬ 
ment pavoisé flottait sur la mer. La mouette agitait ses 



ailes sur le haut du mât; André y fit monter ses compa¬ 
gnons ; la njouette alors prit son vol, mais doucement, pour 
montrer la route. André, qui n’avait pas oublié son ancien 
métier, dirigea habilement la barque, qui allait beaucoup 
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plus vite qu’aucune barque ait jamais marché. Enfin, elle 
aborda dans l’île la plus riante qu’on puisse imaginer ; 
elle était couvei'te de citronniers en fleurs ; les plus beaux 
oiseaux y faisaient entendre des chants ravissants ; deux 
vieillards sur la plage attendaient les airivants : c’était 
Je père et la mère d’André. Je ne vous dirai pAs quelle 
fut leur joie en revoyant André et Marie. Pierre, la femme 
et l’enfant, quand ou sut leur coiidiiite envers André, pas¬ 
sèrent vieux amis pour commencer. L’ile était un séjour 
enchanteur. Sinaragdine, qui avait obtenu du conseil des 
fées la permission de se montrer encore une fois sous sa 
figure naturelle, apparut resplendissante de beauté; elle 
annonça que l’île était la dot de Marie, et on fixa jour 
pour le mariage. 

Le jour si désiré arriva enfin. Il n’y avait au dîner que 
les parents, les mariés, Pierre, sa femme et l’enfant ; néan¬ 
moins rien ne manqua au festin, pas même Langouste, qui 



y figurait comme plat du milieu et qui fut mangée en 
mayonnaise. 
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Ail sein de leurs familles, au milieu de leurs amis, 
André et Marie vécurent longtemps heureux et n’eurént 
pas ti'op d’enfants. 


ALIMIOASÉ KAUH 
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